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lU  MOT  B'EKFLIUTIOI  MU  lOBHMIIES 


Ce  manuel  de  Philosophie,  l'auteur  a  voulu  le 
faire  bref,  à  caractère  pédagogique  et  d'esprit  tho- 
miste. La  raison?  —  C'est  qu'il  vous  le  destinait. 
Normaliennes  du  cours  académique.  —  Or,  pour 
vous,  le  temps  consacré  à  la  philosophie  est  bien 
limité:  à  peine,  au  cours  de  l'année,  le  professeur 
vous  donnera-t-il  cinquante  leçons  ;  —  or,  pour  vous. 
Normaliennes,  professionnelles  de  l'enseignement 
primaire,  votre  curiosité  s'intéresse  peu  à  l'aspect 
métaphysique  de  ces  études,  mais  beaucoup  à  leurs 
révélations  pédagogiques.  En  effet,  puisque  la  phi- 
losophie donne  les  raisons  profondes  en  tout  genre 
d(  savoir,  le  pédagogue  est  justement  curieux  d'y 
apercevoir  les  sources  de  l'art  d'enseigner;  —  or, 
pour  vous.  Normaliennes  qui  serez  demain  institu- 
trices, femmes  ayant  charge  d'âmes  pour  Dieu,  il 
importe  que,  dans  cette  étude  ainsi  qu'en  toute  au- 
tre, votre  soin  premier  soit  d'accroître  la  flamme 
pieuse  de  votre  cœur  plus  que  rillumination  froide 
de  votre  entendement. 

C'est  pourquoi,  afin  d'être  bref,  l'auteur  élague 
de  son  manuel,  de  fort  belles  spéculations.  Il  se  con- 
fine dans  l'esseiltiel  de  la  philosophie.  Cet  essen- 
tiel n'est  pas  néanmoins  un  cours,  restreint  à  des 
définitions  de  mots  :  alors,  autant  vaudrait  vous  ren- 
voyer à  quelque  "Larousse";  cet  essentiel  n'est 
pas,  non  plus,  un  résumé  des  "Sommes"  philoso- 
phiques, insipide  à  force  d'être  succinct;  cet  essen- 
tiel, ce  sont  les  pensées  principales  du  savoir  des 
philosophes,  exposées  avec  une  suffisante  ampleur 
pour  nourrir  votre  esprit  et  le  délecter. 
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Pour  être  fuffis'^tnm  mt  pédagogique,  le  manuel 
fait  apercevoir  dans  les  données  de  la  philosophie, 
^  origines  et  de  la  méthodologie,  et  des  cultures, 
et  des  disciplines  scolaires.  —  Il  est  judicieux  de 
faire  rayonner  la  pédagogie  dans  la  clarté  de  ees 
raisons  profondes:  elles  sont  les  exigences  mêmes 
de  la  nature  humaine.  Un  art  d'enseigner,  non 
fondé  en  philosophie,  ne  serait  qu'un  recueil  de 
recettes,  formé  par  des  empiriques  ;  et  ces  procédés, 
pratiqués  par  imitation,  aboutiraient  à  une  insipide 
routine  et  aux  serviles  façons  de  conduire  les  clas- 
ses. Par  contre,  aperçues  dans  leur  source  méta- 
physique, les  directions  de  Ja  pédagogie  apparaî- 
tront comme  les  lois  mêmes  de  l'esprit  humain  en 
eeigné.  Et  dans  ces  principes,  le  jeune  pédagogue, 
jamais  dérouté  par  les  contingences  des  milieux 
scolaires,  se  remuera  avec  le  sens  traditionnel  à 
la  fois  et  l'esprit  d'initiative. 

Enfin  pmir  garder  l'âme  de  la  Normalienne  con- 
tre le  matérialisme  corrupteur  du  sens  chrétien, 
ççntre  le  positivisme  déprimant  dont  sont  générale- 
ment imprégnées  les  philosophies  et  notamment  les 
psyphologies,  venues  de  l'étranger,  étalées  sur  les 
rjy.ons  des  librairies  contemporaines,  l'auteur  fait 
abonder  dans  son  manuel  l'enseignement  de  saint 
Thomas.  Aussi  bien  est-ce  à  cette  école  que  nos 
grands  papes  ont  avec  instance  convié  le  philoso- 
phe catholique.  Ceux-là  qui  sont  familiers  avec 
les  Sommes"  de  l'Ange  de  l'Ecole,  rendront  sans 
doute  ce  témoignage  à  l'auteur:  "Avec  droit,  il  se 
fftit  gloire  de  ne  rien  goûter  en  philosophie  si  ce 
n  çst  la  pensée  thomiste." 

Quelle  sera  maintenant  la  fortune  de  ce  manuel  ^ 
—  Celle  de  l'autre,  peut-être.  En  tout  cas.  ces 
études  seront  bien  utiles  à  la  NormaUenne  qui  pren- 
dra le  temps  de  les  méditer. 

L'auteur. 


en 


iPhiiosophie 

ei  aux  Sources  de  ia 


Notions  Générales 


No  l,_Le  philowphe  ;  N«  2.— L'eiprit  philorophiqu*. 
N"  3  et  4.— LeB  sainea  lumières,  l«s  caoMs  pltimw. 
N»  6.— Le  flambeau  de  la  philosophie. 
N°  6.— TaUean  qraoptiqae  de*  étodee  philoiopmqaei. 

1.  — Le  phUosophe  :  A  ceux  qui  l'interrogeaient 
sur  le  caractère  de  «a  science,  Pythagore  répondait  : 
"Je  ne  fais  pas  profession  de  savoir  quelque  science 
mais  d'aimer  les  saines  lumières  sur  toutes  choseB." 
Ce  mot  du  penseur  légendaire  a  fait  fortune:  de- 
puis, on  nomma  l'homme  qui  aime  les  saines  clartés, 
le  philosophe. 

2.  L'esprit  philosophique:   La  notion  que  nous 

donne  l'appellation  de  philosophie,  nous  fait  facile- 
ment apercevoir  les  éléments  de  la  raison  philoso- 
phique: C'est,  dans  la  sincère  recherche  dss  saines 
lumières,  un  esprit  de  réflexion  et  d  arxlyse,  puis 
d'ordre  et  de  synthèse,  et,  à  cause  de  ces  qualités, 
c'est  un  esprit  apte  à  exceller  dans  tous  les  genres 
de  connaissances,  à  exceller,  disons-nous,  puisqu'il 
va  au  fond  des  ehoêes,  avide  d'en  apercevoir  la  na- 
ture et  les  causes. 

N.  B.  —  Cet  esprit  doit  avoir  de  la  sincérité; 
aimant  la  vérité  et  non  pas  sa  passion  ou  son  pré- 
jugé, il  est  bien  résolu  de  ne  pas  pécher  confie  la 
lumière.  L'esprit  qui  n'est  pas  sincère,  n'est  plus 
philosophique  mais  sophistique. 
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3. — Les  saines  lumières  de  la  pliilosopliie  :  Tout 
savant  cherche  de  saines  clartés,  le  vrai;  beaucoup 

toutefois  ne  sortent  pas  du  domaine  physique,  bous 
voulons  dire,  du  domaine  accessible  aux  sens.  Le 
philosophe  se  fait  métaphysicien  ("méta:  iiréposi 
sition  grecque  signifiant  après,  au-delà");  sans  jser- 
dre  pied  sur  les  données  des  sens,  il  pousse  plus 
outre  son  regard  scrutateur.  Aux  limites  des  sens 
où  s'arrêtent  les  autres  savants,  les  créateurs  des 
sciences  positives,  lui,  le  philosophe,  l'homme  du 
savoir  métaphysique  se  demande  V essentiel  com- 
ment et  le  pourquoi  suprême  des  choses.  Ainsi  les 
saines  lumières  dont  le  philosophe  est  avide,  ce 
sont,  non  pas  les  raisons  prochaines  et  superficiel- 
les des  phénomènes  qui  frappent  les  sens,  mais  les 
causes  profondes  et  lointaines  des  choses;  la  science 
du  fond  des  choses,  c'est  celle  du  philosophe. 

4 — Ces  causes,  ou  l'objet  connaissable  de  la  phi- 
losophie. L'objet  est  connaissable  à  raison  de  sa 
lumière  d'évidence.  Cette  lumi^e  qui  le  révèle, 
l'objet  la  possède  dans  la  mesure  de  son  existence. 
Donc,  l'existence,  l'essence,  pour  mieux  parler,  est 
la  cause  lointaine  et  profonde  de  tout  ;  et  voilà  ce 
que  le  philosophe  va  scruter.  La  philosophie,  c'est 
la  science  de  l'être.  —  Mais  l'être  peut  se  considé- 
rer dans  sa  conception  transcendante,  dans  son  ab- 
solue a-  fraction:  ce  sera  l'étude  de  l'ontologie:  — 
mais  l'être  peut  se  considérer  aussi  dans  ses  suprê- 
mes concrets:  le  monde,  ce  sera  l'étude  de  la  cos- 
mologie: —  Dieu,  ce  sera  l'étude  de  la  théologie 
rationnelle  :  —  L'âme,  ce  sera  l'étude  de  la  psycho- 
logie. 

5. — N.  B.  Le  flambeau  de  la  philosophie.  La  phi- 
losophie, c'est,  à  la  lumière  de  la  raison  seule,  (sans 
les  données  de  la  foi),  l'étude  et  la  connaissance  des 
choses  divines,  humaint  ;  et  naturelles,  considérées 
—  dans  leur  nature  intime  :  c'est  leur  conaïnent.  — 


MOTIONS  OÉMÉRALES 
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et  dans  leurs  raisons  dernières  :  c'est  leur  suprême 
pourquoi.  Toutefois,  la  raison  philosophique  éprou- 
vera hien  des  mécomptes,  si  elle  veut  ignorer  les 
leçons  de  la  foi.  Elle  se  gardera  de  cette  témérité, 
si  elle  reconnaît  avec  Aristote  ce  fait  :  Il  n'est  pas 
d'absurdes  doctrines  qui  n'aient  eu,  dans  les  chaires 
de  philosophie,  leurs  auteurs  et  leurs  défenseurs. 
Noup  dirons  donc:  le  flambeau  de  la  saine  philoso- 
phie, c'est  la  raison  humaine  qui  luit  de  nés  prop- 
près  clc'tés,  mais  qui  s'assure  contre  le  vacille- 
ment  et  la  débilité  de  ses  lumières  naturelles  en 
interrogeant  doctement  la  Foi. — 

jfo  g — TaUMin  synoptique  (voir  page  suivante). 
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CHAPITRE  I. 
LAUMHMIE 

N""   7  et  8.— But  d«  la  logique,  et  ce  que  c'est. 

N«"  9  «t  10.— Le*  critènt  «t  les  opération*  de  la  rataon. 

N«  11.— La  ocrtitade. 

N««  12  et  13.— Lm  ■cq>tiqiMS  ;  le  fait  sûr. 

"A" 

L'IDEE 

No»  14  et  15.— L'Idés  ;  N.  B.  une  vi*ion  intelligible. 

N«  16.— Entités,  notes,  individu*. 
N»  17. — ^Principales  idées. 
N»   18. — La  comparaieon  et  ha  idéea  claires. 

No  ig,— L'attention  et  leê  idiet  eletirea;  c'est  le  moyen  tou- 
jour*  néceaaaire  d'acquérir  det  idén 
claires. 

N»  20.— Formation  de*  idée*  claire*. 
N°  21. — Urgente  culture  de  Vatteintion. 
No  22.— L'attention  de  complaisance. 
N»  23. — Le  travail  attraycmt. 
No  24.— Une  précaution. 

LE  JUfiEMENT 

N»  25.— Le  Jngemat,  ce  qu'il  «*t  ;  *e*  e*pèce*. 

N»  26.— La  proposition.    Souci  de*  propo*i- 

tion*  exactes  et  correc*<es. 
No*  27  et  2i.— Culture  du  jugement  chez  le* 

élèves.    Habitude  à  contracter;  défaut*  à 

corriger. 
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CHAPITRE  I. 

LA  LOCiIQU£ 

7  -But  de  cette  «tade..  Il  faut  des  habilités  d'en- 
prit  pmjr  pénétrer  avec  assurance,  dans  l'objet  con- 
naissable.  le  vrai  philosophique.  Cch  luthilités  de 
la  Timon  conêisient  dans  une  double  maUriae  ■  — 
celle  de  ses  opérations  et  celle  de  ses  critères-  et 
c  est  pour  y  arriver  que  l'on  fait  sa  logique. 

mi7w  •'"^'?"î"  qu'étude  et  entraîne- 

ment à  faire,  la  logique  est.  chez  l'homme,  une  cul- 
turc  du  bon  sens,  —  de  cette  faculté  d'être  cohé- 
rent dans  ses  jugements,  dans  «es  actes,  dans  ses 
propos,  —  de  ce  don  naturel  de  penser  bien,  de  ju- 
ger bien,  de  raisonner  bien.  '  J» 

Et  cette  culture  d'école  s'obtient  par  la  connais- 
sance des  conditions,  nécessaires  et  suffisantes,  dans 
lesquelles  l  esprit  doit  opérer  pour  être  vrai  et  cer- 
tain dans  ses  idées,  dans  ses  jugement»,  dans  ses 
raisonnements. 

En  tant  qu'aptitude  d'esprit  acquise,  la  logique 
est  chez  «homme  de  bon  sens,  l'art  de  raisonner, 
de  démontrer,  de  fatre  sa  preuve  avec  droiture  et 
assurance  et,  pur  conséquent,  avec  vév 

9.-Les  critères.    Les  critères  sont  les  moyens 
veluculaires  que  Dieu  a  mis  au  service  du  bon  sens 
cle  la  raison,  pour  qu'elle  se  porte  jusqu'à  l'obiet 
connaissable  et  prenne  contact  avec  lui^  Les  pr  n 
c.paux  critères  sont  les  cinq  sens  extérieurs  l'La- 
gination   et  les  principes  première,  puis  les  témoi- 
gnages divins,  ou  humains,  puis  la  lumière  H^  - 
dence  de  l'objet  connaissaLIe. 

^'  "^"^       critères  doivent  être  appré- 

ciés aux  endroits  de  la  philosophie  où  ils  se  reS 
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trent  naturellement,  nous  supprimons  dans  ce  ma> 
nuel,  la  Critique,  cette  partie  de  la  Logique  d<nit 
l'objet  e8t  l'étude  des  critères. 

10.  — Les  trois  opérations  de  la  raison,  l'idée,  le 
jugement  et  le  raisonnement.  Par  cea  opérations, 
i'egprit  humain  prend  'ntelligiblement  possession 

(le  l'objet  eonnaisHoble.  Nous  les  étudierons  tout 
de  suite  :  il  importe  que  la  Normalienne  ait  pleine 
conscience  et  soit  vraiment  maîtresse  de  see  opéra* 
tions  intellectuelles.  Donc,  tout  de  suite,  elle  fera 
sa  Dialectique. 

N.  B.  Les  sceptiques  —  et  la  certitude. 

11.  — La  certitude,  c'est  VaiiHurance  raisonnée, 
pour  l'eHprit  humain,  de  posséder  la  vérité,  la  vé- 
rité de  l'objet  à  connaître;  c'est  une  adhésion  ferme 

de  l'esprit  à  ses  jugements,  cet  esprit  étant  convain- 
cu qu'il  y  a  conformité  de  ses  pensées  avec  les  réa- 
Utéê  connues. 

12.  — Les  sceptiques  en  philosophie,  ce  sont  les 
hommes  qui,  faute  de  confiance  dans  les  moyens 
de  savoir  dont  Dieu  a  pourvu  l'esprit  humain,  nient 
à  l'homme  la  faculté  d'arriver  à  des  jugements  cer- 
tains.— 

Parmi  ces  sceptiques,  il  en  est  qui  croient  à  la 

raison,  mais  non  pas  aux  sens;  il  en  est  qui  croient 
aux  témoignages  des  sens,  mais  non  pas  à  la  raison; 
il  en  est  enfin  qui  ne  croient  ni  à  la  raison  ni  aux 
sens. 

13.  — Un  fait  sûr,  c'est  que  tous  ces  pyrrhoniens 
croient  fermement  aux  jouissances  et  aux  douleurs 
de  la  terre,  et  qu'ils  ne  négligent  rien,  soit  pour  se 
dégager  de  ceDes-ei,  soit  pour  abonder  en  celles-là. 
"Ainsi,  il  arrive  très-heureusement,  écrit  le  scepti- 
que Hume,  que  ma  bonne  nature  me  guérit  de  mon 
délire  philosophique".   Retenons  ce  mot  excellent: 
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le  êcepUciêtne  eêt  un  délire  philoêopkique.  C'est 
pourquoi  tans  te  Jr  compte  davantage  de  cette  mor- 
bide  raison  qui  a  imaginé  le  soeptioiflme,  nous  en- 
trerons  dans  l'étude  des  trois  opérations  de  l'egpirt, 
1  Idée,  le  jugement  et  le  misoonement. 


A.  —  L'I  D  E  E 

'^•""f*!'*'**'   L'idée,  (d'après  la  racine  grecque, 
îr  S*  intérieure  et  intelligible 

de  1  objet  à  connaître:  intérieure,  disons-nous,  pour 
la  distinguer  de  l'image  de  l'objet  peinte  dansles 
sens  extérieurs,  par  exemple,  celui  de  la  vue;  mf^-/- 
;«flri6fe,  disons-nous,  pour  distinguer  cette  idée  abs- 
traite de  1  esprit,  de  l'idée  sensible  ou  image  char- 
gée de  couleurs  locales,  image  concrète  que  l'ima- 
gination se  forme  de  l'objet  connu.  -  Notons 
cette  yénté  en  passant  :  dans  son  actuelle  condition 
d  existence  qui  est  d'être  uni  à  un  corps,  l'esprit 
humain  appuie  toujours  sa  pe.  lée  su-  quelque  élé- 
ment  eoneret  fourni  par  l'imagination;  —  et  o'est 
pour  nombre  de  philosophes,  l'occasion  d'une  erreur, 
celle  de  confondre  l'idée  sensible,  ou  image  concrète 
et  particuhère  de  l'objet  à  connaître,  propre  à  l'ima- 
gination, avec  l'idée  abstraite,  générale,  (celle  de 

aonarf?;,.*?       ^Tl-  ^"^"'^  oonnaissable 

appartieiît),  propre  à  l  esprit. 

Al  '^'"^  ^•„**  X***""-  définissant  l'idée,  nous 
disons  qu'elle  M<  une  vision.  Ce  mot  ne  se  rencon- 
tre pas  dans  les  définitions  que  la  Philosophie  sco- 
lastique  donne  de  l'idée,  mais  il  répond  bien  à  l'en- 
^ignement  qu  elle  donne  sur  la  nature  de  l'idée— 
S  tl  8  agissait  de  l  ange,  nous  dirions  intuition;  car 
son  intel  igence  au  regard  aigu  et  profond  aperçoit 
dm  seul  coup  d  œil  le  mystère  à  connaître  de  l'ob- 
jet, proposé  à  sa  considération.  —  Mats  l'esprit 
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humain  au  regard  faible  et  court  tnire  à  pêHU  poê 
dans  le  mystérieux  objet  de  son  étude,  et,  par  un 
progrès  bien  lent,  il  sn  aaiiit  Ui  élémenti  de  viriti; 
il  en  prend  possession  intelligiblement.  —  L'aper- 
cevant août  cet  aspect,  le  philosophe  définit  l'idée 
"Une  appréhennion  intelligible  de  l'obiet;  et  quand 
l'eaprit  humain  ramasse  de  la  sorte  des  idées,  on 
dit  qu'il  apprrpd:  et  quand  il  peine  beaucoup  à  la 

tâche,  on  dit  qu'il  est  d'une  appréhension  lente  

Disons  autrement  la  nature  de  l'idée:  appliqué  à 
cor''>rendre  l'objet  de  son  étude,  l'tsprit  humam 
■'avançant  du  connu  à  l'inconnu,  s'en  va  lentement 
à  travers  (per)  les  éléments  de  vérité  que  cet  objet 
compte;  et  à  mesure  qu'il  les  saisit  bien  {capere) 
il  va  plut  outre;  et  quand,  enfin,  il  en  a  atteint 
tous  les  éléments,  on  dit  qu'il  comprend. —  L'aper- 
cevant sous  cet  aspect,  le  philosophe  définit  l'idée 
"Une  perception  intelligible  de  l'objet. 

Cependant,  on  le  voit  facilement,  quand  il  achève 
son  labeur  d'appréhension  ou  de  perception,  l'eaprit 
humain  volt  son  objet;  ou  bien,  s'il  n'a  pas  réussi, 
il  n'y  voit  goutte.  On  a  donc  bmme  raison  de  défi- 
nir l'idée  :  une  vieion  intelligible  de  l'objet. 

16.  — Les  entités.  L'objet  de  l'idée  n'est  visible, 
connaissable  qu'en  autant  qu'il  possède  l'existence  ; 
ses  participation»  à  l'existence  prennent  le  nom 
d'entités,  ou  d'attributs,  ou  de  notes  d'idées. 

f«M  individus.  On  appelle  individus,  les  êtres 
réels  en  qui  s'aperçoivent  les  entités,  ou  les  notes 

de  l'iaée 

17.  — Les  principales  idées. 

A  raison  dee  entités,  caractères  ou  notes,  qu'elles 
représentent,  lea  idées  sont  compréhensivee  et  d'une 

Compréhension  plus  ou  moins  grande.  La  compré- 
hension, c'est  le  plus  ou  moins  grand  nombre  d'élé- 
ments, représentatifs  d'entités  ou  de  notes,  que 
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coptient  l'idée.  —  A  ce  titre,  les  idées  sont  ou  sim- 

pies,  ou  complexes. — 

A  raison  des  individus  auxquels  les  idées  peuvent 
8  appliquer,  les  idées  sont  extensives,  et,  d'une  ex- 
tension plus  ou  moins  grande.  —  L'extension  est 
e  plus  ou  moins  grand  nombre  d'individus  dont 
1  Idée  exprime  lessenee.  A  ce  titre,  les  idées  sont 
ou  singulteres,  ou  particulières,  ou  universelles; 
et  eelles-ci  seront  soit  universelles  collectives,  soit 
universelles  distributives.— 

A  raison  de  la  netteté  de  la  vision,  les  idées  sont 
claires  ou  obscures,  distinctes  ou  confuses. 

N.  B.  —  L'institutrice  qui  habitue  l'élève  à  voir 
nettement  ses  idées,  à  préciser  ses  pensées,  lui  fait 
acquérir  la  justesse  d'esprit. 

18— La  comparaison  et  les  idées  claires.  Pour 
assurer  plus  de  clarté  aux  idées  qu'elle  veut  faire 
entendre  aux  élèves,  la  maîtresse  recourra  aux  com- 
paraisons. La  comparaiHon  est  l'opération  de  l'cs- 
Prtt  qm  consiste  à  mettre,  en  présence  de  l'objet 

LénémirV"''  7r"  P^^^age,  ou  idée 

mnnorl  'l  ^  ^'"^^0  objet  ayant  entre  eux  des 

rapports  d  analogie  on  d'opposition;  et  le  but  de 
cette  opération,  de  h  part  de  la  maîtresse,  est  de 
mett^c  cn  v,f  rehrf  les  éléments  de  l'objet  à  étudier 
et  même  les  nuances  de  ces  éléments.  - 

T«^l!f  "^^^^'•'^^«^  Prendra-t-elle  ses  comparaisons? 
J.e  fait,  ou  le  paysage  que  la  maîtresse  apporte 

Von,  s  il  n  est  pas  bien  connu  de  l'élève;  c'est  pour- 
quoi la  maîtresse  cherchera  les  éléments  dr ses 
^l—s,  dans  les  expériences  de  l'enfant;  Tes 

^n^r  -fr  r^'r^''         '^'^P<''^i^ons  devront 
aonc  lui  être  familiers.  -i-  . 

I9.--La  culture  de  l'attention,  ou  du  grand  mov«n  • 
de  se  fana  des  idées  claires.  moy«n  • 
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L'attention,  et  ses  noms  multiples.  —  L'attention 
se  nomme  application  quand  elle  se  fait  plus  in- 
tense; elle  se  nomme  observation  si  elle  porte  son 
effort  scrutateur  sur  des  objets  matériels,  concrets, 
physiques;  elle  prend  le  nom  dè  réflexion  quand  elle 
scrute  des  objets  abstraits,  intelligibles. 

(a)  L'attention  est  l'effort  spontané  et  surtout 
volontaire  que  fait  l'esprit  pour  s'attacher  à  1  objet 
de  sa  pensée,  exclusivement  à  tout  autre,  et  pour 
en  prendre  possession  par  un  regard  lumineux  et 
pénétrant.  Exemple:  h  l'exclusion  de  tout  autre 
image  d'héroïsme  qui  orne  la  classe,  1  élève  con- 
temple celle  qui  représente  l'exploit  de  DoUard; 
rélève  pousse  plus  loin  son  attention:  à  l'exclusion 
de  tout  cet  ensemble  de  gestes  qui  expriment  chez 
DoUard,  l'héroïsme  de  l'élan,  l'élève  considère  le 
regard  du  héros,  ce  regard  ardent  et  fier,  fixé  sur 
l'ennemi. 

(b)  L'attention,  c'est  l'opération  de  l'esprit  qui 
isole  de  tout  autre  objet,  l'objet  de  sa  pensée,  pour 
Venvisager  par  ses  multiples  points  de  vue,  pour  en 
apercevoir  les  éléments  caractéristiques  et  même 
les  causes  et  les  effets.  Exemple:  L'élève  qui  se 
propose  de  célébrer  la  solide  gloire  de  notre  ancêtre, 
VHahiiant  Canadien,  concentre  son  regard  sur  ce 
créateur  de  notre  patrie  et  considère  les  aspects 
divers  de  son  labeur  fécond  :  la  forêt  qui  tombe  par 
pans  sous  les  coups  de  su  hache  de  défricheur,  ses 
champs  dorés  de  blé  mûr,  ses  pâturages  tout  bruy- 
ants de  ses  troupeaux,  son  châlet  aux  belles  rumeurs 
d'enfants  beaux  et  bons,  son  clocher  paroissial  aux 
pieux  carillons. 

20.— La  formation  des  idées  claires.  La  forma- 
tion des  idées  claires  est,  pour  la  culture  de  l'at- 
tention, un  des  meilleurs  exercices:  et  voici  com- 
ment l'élève  y  appliquera  son  attention:  —  (a)  Il 
obtervera  l'objet  de  son  étude,  pour  en  discerner 
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l'ensemble  des  éléments  caractéristiques  —  (h)  Il 
dtmsera;  c'est-à-dire,  par  l'analyse  de  l'objet  il  le 
décomposera;  il  en  dissociera  les  parties  constitu- 
tives pour  prendre,  tour  à  tour,  d'elles,  une  vue 
nette  et  précise.  _  (c)  Enfin  ,7  définira;  o'est-à- 

dlL  otrT?'!''  ^«  ^"'i'  «  «perçu 

«W.^  Jv-  i^""^  ^  énonciation 
s  appellera  définition  si  elle  exprime,  complètement 
et  seulement,  les  éléments  essentiels  de  l'objet  de 
VT/  ""^V^  appellerons,  description  ou 
'^Snalernent,  l'énonciation  qui  marque  seulement 
de.-  détails  accessoiree. 

"""^  attention  qui  observe,  divise 

21. -Urgente  caKiire  de  l'attention.  La  maîtresse 
d  école  éveillera  au  plus  tôt  chez  «s  élèves  l'at! 

tention  volontaire  et  intense. 

(a)  Son  &u<  n'e8<-i7  pas  d'instruire?  mais  ins- 
truire, c'est  enrichir  l'esprit  d'idées  cCes  Pn 
exerçant    'enfant  à  ne  pas  se  contenterTà^eu 

cClrZ  n«r  P^"^'^^'-         à  bien  a^p^r- 

cevoir  les  notions  exactes  contenues  sous  les  mots 
et  à  préciser  sa  propre  pensée.    Or  tout  ce  tmvaii 
mental  est  l'exercice  même  de  l'attention 

Veillit^ds'iin^^^^^^  d'éduquer 
Lhff^      «on  ^/<5t;c,  en  corrigeant  ses  déplorables 

™  dHo  vl  distraction  et  de 

ïi^Z'f  ^'«<«r         rgndr,  attentif 

et  même  appliqué,  et  par  là  le  mettre  en  voie  de 
devenir  un  homme,  nous  voulons  dire  ^  clte^n 
«n  chrétien,  capable  d'affairée,  de  gm^d^  ai^^^ 
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plaisance;  l'élève  qui  n'est  qu'attentif  ne  se  prête 
à  son  devoir  qu'avec  une  attention  d'examen;  or 
l'attention  d'examen  va  vite  se  dissiper  chez  le  pau- 
vre élève  qui  se  ferme  les  yeux  et  se  bouche  les 
oreilles  pour  ne  pas  perdre  le  fil  de  ses  idées  :  il  y 
a  en  ce  cas,  un  trop  pénible  effort,  trop  de  conten- 
tion d'esprit.  —  Par  contre,  l'attention  de  complai- 
sance est  fort  résistante.  C'est  pourquoi,  af/n  de 
la  déterminer  et,  par  ce  moyen,  d'amener  1  élève 
à  se  mettre  à  sa  besogne  de  grand  cœur,  la  maîtresse 
prendra  garde  de  rendre  le  travail  attrayant. 

23.  — Le  travail  attrayant.  La  théorie  du  travail 
attrayant  est  celle  de  l'effort  raisonnable,  de  la  part 
de  l'enfant  studieux.  —  Le  travail  où  l'effort  per- 
sonnel est  supprimé,  n'offre  pas  d'attrait  à  l'élève  : 
li  est  donc  de  mauvaise"  pédagogie  que  la  maîtresse 
mâche  à  l'enfant  la  besogne,  au  point  qu'il  n'a  qu'à 
copier  le  devou-,  ou  à  le  mémoriser.  —  Le  travail  ou 
l'effort  personnel  est  excessif,  apporte  la  lassitude 
d'un  sum-dnage;  ce  travail  dégoûte  l'élève.  Le 
travail  attrayant  doit  comporter  pour  l'enfant  une 
difficulté  \  surmonter,  un  inconnu  à  atteindre  ;  c'est 
par  cet  endroit  que  lui  viendra  une  joie  de  curiosité, 
c'est-à-dire  le  plaisir  de  la  recherche,  ou  celui  de  la 
découverte.  —  Le  travail  attrayant  ne  doit  pas  com- 
porter une  difficulté  insurmontable.  Entre  le  con- 
nu d'où  il  part  et  l'inconnu  où  il  doit  arriver,  il  y 
aura  pour  l'élève  une  distance  à  franchir;  mais  cette 
distance  étant  proportionnée  aux  forcée  de  l'élève, 
l'effort  à  faire  sera  vainqueur.  Or,  l'effort,  vain- 
queur de»  difficultés,  est  celui  que  l'élève  goûte 
toujours.  C'est  pourquoi,  à  ce  travail,  l'élève  don- 
nera facilement  son  attention  de  complaisance. 

24.  — Une  précaution.  Puisque  le  travail  attray- 
ant ne  laisse  pas  d'imposer  à  l'élève  un  effort,  et 
qu'un  effort  trop  prolongé,  apportant  la  fatigue  ou 
l'ennui  de  la  monotonie,  émousse  la  curiosité  et. 
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llZdfhliff^'''''  complaisance,  la  maîtresse 
prendra  garde  de  varier  les  devoirs,  pour  le  temm 
et  la  nature  Et  c'est  ain^i  que  lêa^nel  élZZ 
con  mcteront.  au  cours  de  leurs  anLes  d'coTe 
a  81  précieuse  habitude  mentale  de  l'attention  de 
apphcation.    Ils  femnt  des  hommes  d'esS'sI 

sê  pavttT  P^l^P^'^P;»^'  d'esprit  juste  et  n'on  pas 
se  payant  de  mots,  enfin,  à  cause  de  cela,  des  hom- 
mes capables  de  grandes  affaires. 


B.  —  LE  JUGEMENT 

onf^iTT^®  j"^î"*"*-         jugement  est  la  deuxième 
opération  de  l'esprit  à  la  recherche  de  la  vériï^ 
Quand  1  esprit  humain  a  ramassé  des  idées  Test 
naturellement  porté  à  les  rapprocher  lef  une  des 
autres,  et.  dans  cette  rencontre,  il  ne  tarde  nas\ 
apercevoir  entre  elles  des  convenances  ou  de^s  ré 
pugnances;  alors  si  l'esprit  déclare  ce  qu°?a  vu  11 
forme  un  jugement.  ^  ' 

Ainsi,  le  jugement  est  une  vision  intérieure  et  in 

aperçu  entre  7""^ T  conveJnce, 
S  ni?  In  'Affirme,  ou 

qu  H  me  la  convenance  entre  les  dpi.v  i.i  '  V 
jugement  sera  ^g.tif,  ou  hiJTa^^J^^  I^Jn 
que  la  raison  e..  sûre  ou  mal  sûre  d'avoïr'vu  cette 
convenance,  son  jugement  est  certain,  ou  iZbat 

<^'^:^:^:'^^tor^'^'^'^  - 

ach^eve^r  dT^enL^'iT^^'^^j'  °" 
l'élève  un  !:errTre  tun'uTl      'T'''  '"'^'^ 
«  '^  grande  in7,Z7anc7  l^^^^^^ 
Tcice  soif      fA  ;  ^  P^"^        cet  "t  e  ex- 

rcice  soit  de  toutes  les  heures,  la  maîtresse  veillera. 
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au  cours  de  ses  leçons,  à  ce  que  l'infant  lui  fasse 
de  justes  réponses.  Cette  exigence  de  la  maîtresse 
fera  contracter  à  l'élève,  au  bénéfice  de  son  juge- 
ment, deux  précieuses  habitudes  mentales,  et  celle 
de  toujours  saisir  soigneusement  la  pensée  de  ceux 
avec  qui  il  converse;  (autrement,  comment  pour- 
rait-il leur  répondre  à  propos)  ;  et  celle  de  leur  com- 
muniquer avec  netteté  et  plénitude  sa  pensée,  en 
forment  et  en  cnonçifnt  ses  jugements  en  d'exactes 
et  correctes  propositions. 

27  — La  culture  du  jugement  chez  l'élève.  "Il 

n'y  a  personne,  écrivait  de  la  Rochefoucauld,  qui 
n'ait  de  la  fausseté  en  quelque  endroit  de  son  es- 
prit." —  Pour  remédier  à  ce  mal,  la  maîtresse  cul- 
tiv  va  diligemment  le  jugement  de  l'enfant.  C'est 
le  grand  service  qu'elle  peut  lui  rendre  afin  qu'au 
sortir  de  l'école,  l'élève,  grandi  et  élevé,  puisse  se 
guider  lui-même,  se  débrouiller  dans  les  impasses 
de  sa  vie,  et  n'accepter  qu'à  bon  escient  les  juge- 
ments d 'autrui. — 

28. — fa)  Elle  cultivera  le  jugement  de  son  élève, 
en  lui  faisant  contracter  l'habitude  de  comprendre 
par  lui-même.  Pour  cela,  l'insti^  atrice  mettra  l'é- 
lève aux  prises  avec  l'inconnu,  ne  l'aidant,  par  ses 
questions  suggestives,  que  dans  la  mesure  requise 
pour  établir  une  juste  proportion  entre  les  forces 
intellectuelles  de  l'élève  et  les  difficultés  qu'offre 
l'inconnu  à  pénétrer;  elle  lui  ménagera  la  chance 
de  trouver  par  lui-même  "ce  qu'il  faut  penser  de 
l'affaire".  —  Il  est  incontestable  que  le  jugement 
mûrit  médiocrement  chez  l'élève  qui  ne  fait  qu'en- 
registrer, dans  sa  mémoire,  des  vérités  toutes  faites. 

(b)  Elle  cultivera  encore  le  jugement  de  son  élève 
en  corrigeant  chez  lui  les  trois  causes  volontaires  de 
ses  faux  jugements:  —  la  timidité,  l'étourderie,  les 
petites  passions.  —  La  timidité  est  un  manque  de 
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confiance  en  son  esprit,  en  ses  talents.  La  maî- 
tresse inspirera  de  la  hardiesse  à  l'enfant,  en  l'ai- 
dant à  donner  de  bonnes  réponses  et  en  le  oompli- 
naentant  sur  son  succès.  —  L'éiourderie  est  un 
manque  d'examen  avant  que  de  parler.  La  maî- 
tresse, à  toui  coup,  rappellera  l'élève  au  soin  de 
mieux  répondre  :  allons  !  réfléchissez.  Et  cette 
réflexion  sera  pour  l'enfant,  d'être  attentif  à  se 
poser  deux  questions  en  face  de  l'objet  à  connaître  : 
Pourquoi  est-il?  Comment  est-il?  —  Le«  peiiieê 
passions,  les  petits  préjugés  déterminent,  chez  l'en- 
fant, un  manque  de  sincérité  dans  ses  jugements. 
La  maîtresse  mettra  ses  élèves  en  garde  contre  ce 
déplorable  égarement,  en  les  pressant  de  dire,  fran- 
chement et  simplement,  ce  que  le  bon  sens  leur 
dicte,  encore  que  leur  cœur  y  répugne. 

La  culture  du  jugement  ne  permet  pas  d'avancer 
dans  le  programme,  d'une  allure  bien  rapide.  Tant 
pis  pour  le  programme  I  car,  pour  parler  à  la  Mon- 
taigne, il  vaut  mieux  forger  que  meubler  l'esprit 
de  l'élève. 
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LE  RAISONN  HENT 

Ifo  29.— Le  raiSMMaMat  «t  ion  «xpreasion,  l'argument,  le 
qrUoginiM. 

30. — ^La  nature  du  raiionnement. 
N»  31.— Coaunent  l'inooiinn  «tt  vu  dani  le 
oonnu. 

N*  32.— La  dédaciioB  et  l'indaciion. 
N*  33.— £e  êyUogitme,  ce  qu'il  «at. 

No  34. — Sa  grande  loi. 
N«  36. — Lt»  argumenta  oratoire». 

No  36.— L'enthymème  ,1e  dilemme. 

N*  37.— L'argnmeni  penonnd. 

N«  38.— £e«  /orne*  eautàlea,  ou  eoniitwnnttteê  dei  argu- 
ments oratoires. 

N    39.— Les  lophismrf. 

N*  40.— La  pétition  de  principe. 

41.— L'indaction  sophistique. 
N"»  42.— L'induction  («a  valeur). 
N»  43. — La  culture  du  raisonnement  à  l'école. 

Ho  44. — ^Un  esprit  .raisonnable  et  non  pas 
raiaomieiir. 


LA  METHODOLOGIE 

N<      •  -La  méthodologie  et  les  méthodes. 

N*  46.— Les  deux  méthodea. 

No  47. — La  méthode  inductive,  analyse. 
No  48. — La  méthode  déductive,  synthèse. 
No*  49  et  50.— Valeur,  emploi  à  l'école. 
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C.  -  LE  RAISONNEMENT 

29.— Le  raisonnement,  ou  U  démonstration.  Le 

raisonnement  est  la  troisième  opération  de  l'esprit 
à  la  recherche  de  la  vérité.  —  L'argument,  l énoncé, 
écrit  ou  oral,  du  raisonnement,  c'est  un  ensemble 
de  propositions,  tellement  liées  entre  elles  que  Vi 
dernière  se  tire  logiquement  des  premières.  —  Au 
fond  de  tous  les  arguments  définis  plus  bas,  un  es- 
prit exercé  aperçoit  facilement  le  syllogisme.  On 
peut  donc  dire  :  Le  syllogisme  est  la  forme  ration- 
nelle unique  du  raisonnement.  Toutefois  à  raison 
dt'8  formps  implicites,  ou  complexes,  dans  lesquel- 
les, il  s'énonce,  le  syllogisme  prend  différentes  ap- 
pellations. 

LE  RAISONNEMENT:  Je  pose  un  exemple  :  Je 
dis  : 

(A)  "La  normalienne  est  une  personne  heureu- 
se"; et  vous  vous  récriez;  voilà  donc  une  proposi- 
tion dont  la  vérité  est  contestée,  c'est  un  inconnu. 

(B)  Alors  je  dis: 

"Toute  personne  à  qui  il  est  donné  de  se  cultiver 
idéalement  et  chrétiennement,  est  une  personne 
heureuse".  —  Et  vous  me  répondez  :  Cela  est  bien 
vrai.  —  Voilà  donc  une  proposition  dont  la  vérité 

est  incontestée,  c'est  un  connu. 

(C)  Alors  je  dis:  (C'est  ici  la  proposition  d'ex- 
plication) . 

A  l'école  normale,  il  est  donné  à  l'élève-institu- 
triee  de  se  cultiver,  chaque  jour,  et  idéalement  par 
le  beau  Hvre  de  classe  et  chrétiennement  par  la 
piété  eucharistique.  Et  vous  me  dites:  c'est  bien 
cela;  nous  n'y  avions  pas  pensé. 
Je  pourrai  donc  faire  le  raisonnement  suivant  : 
Toute  personne  à  qui . . .  etc . . . 
Or,  à  la  normalienne  il  est  donné  de. . .  etc. . . 
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Donc,  la  normalienne  est  une  personne  heureuse. 
Qu'est-ce  donc  qu'un  raisonnement?  et,  les  yeux 
sur  l'exemple  donné,  vous  répondez  : 

30.  —  La  natara  du  raisonnement.  Le  raisonne- 
ment, c'est  la  vision  iniérieure  et  intelligible  d'un 
inconnu  (A)  dans  le  connu  (B)  qui  le  contient, 
suivie  de  la  conclusion  qu'il  jaui  accorder,  h  l  m- 
connu,  l'adhésion  d'esprit  qu'on  ne  refusait  pas  au 
connu.  —  Le  raisonnement  est  une  opération  de 
l'esprit  qui  lui  permet  d'inférer  un  jugement  nou- 
veau d'un  ou  de  plusieurs  jugements,  préalable- 
ment admis  (B.  C.)  ;  c'est  une  opération  de  l'esprit 
par  laquelle  j'arrive  à  apercevoir  la  vérité  d'une 
proposition  contestée  (A),  dans  la  vérité  d'une  pro- 
position incontestée  (B)  qui  la  renferme. 

31.  — N.  B.  L'incoimn  dans  le  connu.  Comment 
arrivons-nous  à  faire  apercevoir  à  l'élève  que  le 
connu  contient  l'inconnu;  et  que  l'esprit  doit  donner 
à  celui-ci  l'adhésion  qu'il  accorde  à  celui-là?  —  on 

y  arrive  en  '  *">ant  remarquer  que  le  connu  est  une 
idée,  prise  ;  son  extension,  c'est-à-dire  quant 
au  nombre  ...dividus  auxquels  elle  peut  s'appli- 
quer et  que  l'inconnu  marque  l'un  de  ces  individus. 
—  On  le  peut  voir  dans  l'exemple  donné  plus  haut. 
Il  apparaît  là  que  la  normalienne  est  l'une  des  nom- 
breuses personnes  heureuses  de  la  terre. 

On  y  arriverait  autrement  dans  le  raisonnement 
suivant  : 

(A)  Une  page  qui  contient  une  splendeur  de  vrai, 
est  une  belle  page  ; 

(B)  Or  le  poème  de  Chauveau  sur  la  Messe  de 
Minuit,  est  une  splendeur  de  vrai; 

(C)  Donc,  ce  poème  de  Chauveau  est  une  belle 
page. 

Ici  on  ferait  remarquer  que  l'inconnu,  "une  belle 
page,"  dane  la  proposition  (A)  est  une  idée,  prise 
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dam  sa  compréhension,  c'egt*à-dire  quant  au  nom- 
bre d'entités,  ou  de  notes  qu'elle  contient,  à  sa- 
voir:  vrai  et  splendeur;  —  et  que  l'idée  de  "le  poè' 
me  de  Chauveau"  dans  la  proposition  (C)  est  aussi 
prise  dans  son  sens  compréhensif  littéraire:  c'eet 
une  page  qui  contient  les  deux  éléments  esthétiques, 
une  vérité  littéraire  et  une  splendeur  littéraire. 

En  général,  dans  les  raisonnements  par  déduc- 
tion, on  a  égard  à  l'aspect  extensif  de  l'idée.  Mais, 
dans  les  raisomiements  par  induction,  on  a  égard  à 
l'aspect  compréhensif  de  l'idée.  Et  c'est,  pour 
cette  raison  ou  d'extension,  ou  de  compréhension, 
que  l'inconnu  (qui  est  la  conclusion)  apparaît  à 
l'esprit,  renfermé  dans  le  connu  (qui  est  l'antécé- 
dent). 

32.  — Les  deux  procédés  fondamentaux  de  nos  rai- 
sonnements. Le  raisonnement  se  fait  par  déduction 
quand,  d'une  vérité  générale,  on  infère  une  conclu- 
sion particulière,  ou  générale;  Exemple:  l'argument 
de  "la  normalienne  heureuse,  donné  plus  haut. 

Le  raisonnement  se  fait  par  induction  quand, 
d'une  vérité  particulière,  ou  de  plueieiurs  particu- 
lières, on  infère  une  conclusion  particulière,  ou  gé- 

r''rale.  Exemple: 

Juliette,  qui  ùvait  bien  étudié,  obtenait  le  prix  du 

Prince  de  Galles. 
Clarisse,  qui  avait  bien  étudié,  obtenait  le  prix  du 

Prince  de  Galles. 
Yvonne,  qui  avait  bien  étudié,  obtenait  le  prix  du 

Prince  de  Galles. 
Donc  Germaine  qui  étudie  bien,  obtiendra  le  prix 

du  Prince  de  Galles. 

33.  -  Le  syllogisme,  ou  l'argument  classique  : 
Exemple  : 

Toute  personne,  idéalement  et  chrétiennement 
cultivée,  possède  un  grand  bonheur. 
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Or  la  normalienne  est  une  personne,  idéalement 
et  chrétiennement  cultivée. 

Donc  la  normalienne  possède  un  grand  bonheur. 
On  voit  par  cet  exemple  que  le  syllogiame  e»t  un 
argument,  composé  de  trois  propositions,  si  bien 
liées  entre  elles  que  la  demiire,  nommée  la  eonolu- 
sion,  est  inférée  des  deux  premières  que  l'on  nom- 
me  prémisses,  ou  encore  antécédent. 

On  voit  aussi,  par  l'exemple,  que,  dans  le  syllo- 
gisme, il  y  a  trois  idées,  mises,  chacune  deux  joie, 
en  rapport  avec  les  autres,  mais  ayant  une  exten- 
sion inégale.  —  Les  mots  qui  expriment  celle  des 
idées  dont  V extension  est  plus  grande,  s'appellent 
le  grand  terme;  —  les  mots  qui  expriment  l'idée 
dont  l'extension  est  la  plus  restreinte,  s'appellent  le 
petit  ierme  ;  —  on  appellera  moyen  terme,  les  mots 
qui  expriment  l'autre  idée,  celle  dont  l'extension 
n'est  ni  la  plus  grande,  ni  la  plus  petite. 

Dans  l'exemple  donné  plus  haut,  on  aperçoit 
facilement  que  le  grand  terme  est  "possév  îra  un 
gra  id  bonheur";  que  la  normalienne  est  le  petit 
terme  et  enfin  que  le  moyen  terme  se  trouve  dans 
"Toute  personne  idéalement  et  chrétiennement  cul- 
tivée". 

Notons  encore  que  celle  des  prémisses  qui  renfer- 
me le  grand  terme,  prend  le  nom  de  Majeure  et  l'on 
nomme  Mineure,  celle  des  prémisses  où  se  rencon- 
tre le  petit  terme.  On  apercevra,  aussi,  bien  faci- 
lemer*^  que,  dans  l'antécédent,  le  grand  et  le  petit 
terme  sont  tçur  à  tour  mis  en  rapport  avec  le  moy- 
en ierme. 

34. — La  grande  loi  du  bon  syllogisme.  Cette  loi, 
c'est  que,  dans  le  syllogisme,  il  ne  se  rencontre  vrai- 
ment  que  trois  termes,  nous  voulons  dire,  trois 
idées,  redites  identiquement  chacune  deux  fois.  Si 
l'un  des  termes.  %u  cours  du  syllogisme,  était  ac- 
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oepté  en  deux  senri  différents,  le  syllogisme  se  trou- 
verait, en  vérité,  construit  avec  quatre  termes,  et, 
du  coup,  la  valeur  du  syllogiame  ■'ëTanouirait,  car 
le  lien  logique  n'exister.Mt  plus  entre  le  conséquent 
et  l'antécédent,  entre  la  oonclusion  et  les  prémis- 
ses,  entre  i 'inconnu  et  le  connu. 

Pour  construire  ses  syllogismes,  pour  apprécier 
let)  syllogismes  d 'autrui,  lu  normalienne  veillera, 
donc,  à  l'équivoque  des  mots  et  à  la  confusion  des 
idées,  cette  source  des  sophismes. 

35.  — Lm  argumtiitt  oratoirM.  Ces  arguments 
sont  de  ioUde$  $yUogiime$,  mai»  d'une  facture  irré- 
gulière. Les  orateurs  en  usent  de  préférence  au  syl- 
logisme régulier  dont  s'accommoderait  mal  la  pa- 
role oratoire,  pleine  de  mouvement  et  d'élan. 

36.  — L'enthymène.  C'est,  par  excellence,  l'ar- 
gument des  orateurs  :  c'est  un  syllogisme  dont  l'une 
de»  prémi»»e8  ent  80u»-entendue  :  je  dis:  Â  la  nor- 
malienne, il  est  donné  de  se  cultiver  idéalement  et 
chrétiennement.  Donc,  la  normalienne  est  une 
personne  heureuse;  et  là,  j'ai  fait  un  enthymëme: 
la  majeure  manque  à  ce  syllogisme. 

Le  dUemme.   C'est  \m  argument  où  deux  »yllo- 

gismcs  s'amalgament  avec  bonheur,  et  dont  la  cons- 
truction offre  à  l'adversaire  deux  alternative» ;  mais 
quelque  alternative  qu'il  choisisse,  la  conclusion 
sera  contre  lui.  Exemple  :  Marie- Anne  presse  ea 
grande  amie  Thérèso  de  s'attacher  aux  études  litté- 
raires, par  le  dilemme  qui  suit  : 

Ou  vous  avez  de  la  cultuie,  ou  vous  n'en  avez  pas. 
Si  vous  avez  de  la  culture,  vous  devez  en  com- 
prendre le  prix;  donc  continuez  vos  études 

littéraires. 

Si,  au  contraire,  vous  n'avez  pas  de  culture,  vous 
devez  en  comprendre  le  besoin  ;  donc,  met- 
tez-vous aux  études  littéraires. 
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37.  — L'argument  pMSiMtl  (où  l'on  fait  des  per- 
Bonnalités).  Cet  argnmênt  fait  ton  antécédent 
d'une  parole,  ou  d'une  aetian  de  l'advetêaire  ;  et  la 
conrluHitm  tournr  à  la  eonfuêion  de  l'advetêaire. 
DunH  le»  lutteH  politi({uer  on  abuHe  de  cet  argument, 
fondé  Hur  des  personnalité».  L'utilité  de  cet  ar- 
guœeiil,  o'esl,  en  ooafmdant  l'advenaire,  de  bri- 
ser son  ascendant  sur  ceux  qu'il  dominait.  —  Quant 
à  sa  valeur  absolue,  l'argument  vaut  ou  ne  vaut 
pus,  aekm  que  la  parole,  ou  l'action  de  l'adversaire, 
a  en  elle-même  une  valeur  véritable,  ou  ne  l'a  pas. 

38.  — Les  formes  causales,  ou  coatftlMUiMM  dts 
arguments  oratoires.   Exemple  : 

Puisque  cette  intelligente  normalienne  étudie  avec 
une  oonatante  application,  elle  obtiendra  «m  brevet. 

Cet  argument  oratoire  est  à  forme  causale. 
Exemple  : 

Si  cette  intelligente  normulienne  étudie  avec  une 
conHtante  application,  elle  obtiendra  son  brevet. 

Cet  argument  oratoire  est  à  forme  conditionnelle. 

Ces  arguments  sont  (Ich  argumenln,  ramassés 
dam  des  propositions  composées,  dont  le  coneérueni 
est  exprimé  dans  la  proposition  principale  ct^dont 
l'antécédent  se  rencontre  dans  la  proposition  inci- 
dente, affectée  de  la  particule  eauêale,  —  puisque, 
parce  que,  vu  que,  —  ou-  de  la  particule  condition- 
nelle, —  si,  au  cas  où,  etc. 

N.  B.  —  Après  avoir  énoncé  ces  sortes  d'argu- 
ment, l'orateur  donne  l'explication  qui  met  en  lu- 
mière le  lien  de  dépendance  ou  causale  ou  condition- 
nelle, existant  entre  l'antécédent  et  le  conséquent. 

39 — Les  sophismes.  Lee  sophismes  sont  des 
argnmentê  faux  mais  spécieux,  c'est-à-dire  capables 
de  tronrper  même  des  hommes  intelligents  s'ils  sont 
moins  attentifs.    Tous  les  arguments  dont  il  est 


30  l'A  NORMALIENNE 

parlé  plus  haut,  peuvent  être  faux  :  Donc,  il  se 
rencontre  des  syllogismes  faux,  des  dilemmes  faux, 
etc    Dans  ce  cas,  on  se  contente  de  dire  :  Monsieur, 
votre  argument  est  un  sophisme.   Et  pourquoi  l  ar- 
gument est-il  faux?    L'unique  raison,  il  est  facile 
de  la  retenir,  c'est  que  le  lien  logique,  ï«  "«f/f,^«- 
pendance  manque  entre  les  idées  de  1  antécédent 
et  l'idée  du  conséquent;  et  par  conséquent  il  est 
évident  que  l'inconnu  du  conséquent  nest  pas  con- 
tenu dans  l'antécédent,  comme  cela  a  été  reconnu 
nécessaire  au  N«»  30.    Parmi  les  nombreux  sophis- 
mes,  annotons  comme  les  plus  communs  la  péti- 
tion de  principe  et  l'induction  sophistique. 

40  La  pétition  de  principe.  La  pétition  de  prin- 
cipe est  un  sophisme  où  l'orateur  s'applique  à  dé- 
montrer la  proposition  incontestée,  mais  passe  outre 
à  la  proposition  contestée,  tout  comme  si  elle  était 
accordée,  lorsque  précisément  elle  est  le  principe 
du  débat.    Tel  serait  le  sophisme  du  Principal  qui 
démontrerait  que  toute  personne,  cultivée  idéale- 
ment et  chrétiennement,  est  heureuse  pour  con- 
clure :    Donc,  la  normalienne  est  heureuse.  — 
proposition  contestée  "la  normalienne  est  heureuse'' 
ne  serait  pas  démontrée.  —  Le  Principal  aurait  du 
s'appliquer  plutôt  à  prouver  que  la  normalienne  est 
une  personne  qui  se  cultive  idéalement,  (la  preuve, 
ce  sont  les  beaux  livres  qu'elle  étudie)  ;  et  qui  se 
cultive  chrétiennement,  (la  preuve,  c'est  la  piété 
eucharistique  dont  elle  alimente  son  âme).  Donc, 
le  Principal  en  prouvant  la  majeure,  qui  est  la  pro- 
position incontestée,  et  en  ne  démontrant  pas  la 
mineure,  qui  est  la  proposition  contestée,  le  principe 
du  débat,  a  fait  une  pétition  de  principe. 

41.— L'tedBcttea  sopMstkliie.  Elle  est  un  sophis- 
me, familier  au  peuple  qui  raisonne  par  des  exem- 
ples, et  qui,  pour  sa  gouverne,  tire  de  ces  exem- 
ples dos  conclusions  particulières,  ou  générales. 
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Le  vieil  Amable  avait  dit  : 
François  a  fait  fortune  dans  le  commerce  de  mica. 
Baptiste  " 
Michel 

Donc,  mon  fila  Amable  vendra  *    t- rre  et  fer...  fot- 

tvme  dans  le  commercé  de  mi  n  . 

Le  jeune  Amable,  en  effet,  troqua  t  mtc  con- 
tre deux  puits  de  mica,  mais  fit  faillite.  —  Cepen- 
dant, ce  jeune  Amable  qui  avait  du  courage,  prit 
la  hacbe  du  défricheur;  sa  terre  en  bois  debout  fut 
bientôt  verdoyante  de  gras  pâturages,  et  Anable 
fait  fortune  dans  l'industriê  laitière;  et  bébé  Ama- 
ble marchera  sur  les  traces  de  son  père,  ce  bébé 
fort  et  beau  comme  ceux  de  nos  ancêtres  que  Marie 
de  l'Incarnation  et  le  jésuitë  Charlevoix  ont  tant 
admirés,  en  leurs  tempe  lointaips. 

42.  — L'induction  est  un  bon  argument;  c'est 
Vargument  des  sivants  qui  créent  les  sciences  ; 
mais,  pour  avoir  sa  valeur  de  vérité  et  de  certitude, 
cet  argument  doit  se  construire  en  corformité  avec 
les  lois  de  la  logique  inductive.  Or,  voici  li  loi 
essentielle  de  ce  procède  :  Les  observations  dtt  savant 
doivent  être  répétées  et  exactes.  Ceci,  entendons-le 
bien  :  Le  savant  veut  démêler  du  fouillis  des  faits 
particuliers,  la  vérité  générale  que  Dieu  y  a  mise  ; 
pour  saisir  toutes  les  conditions,  nécessaires  et  suf- 
fisantes, où  le  phénomène,  le  fait  particulier  éclate 
immanquablement,  (conditions  dont  l'énoncé  cons- 
titue la  loi  du  phénomène,  la  vérité  générale  de  1m 
science,)  il  faut  que  le  savant  fasse  de  nombreuses 
et  exactes  observations  de  ce«  faits  et  exemples 
particuliers. 

43.  — La  culture  du  raisonnement  citez  l'enfant. 

La  maîtresse  cultivera  le  raisoimement  de  ses  élè- 
ves; elle  le  fera  —  (a)  en  les  amenant  à  bien  en- 
chainer  leurs  idées  quand  ils  exposent  leur  ^npte 


32 


LA  NORMALIENNE 


pensée;  —  (h)  en  les  amenant  à  bien  suivre  Ven- 
chainement  des  idées  de  la  page  qu'ils  viennent  de 
lifg;  —  (c)  en  donnant  elle-même,  dans  ses  leçons, 
l'exemple  d'un  bel  enchaînement  d'idées: 

Bref,  elle  veillera  à  ce  que,  dans  leurs  discours, 
les  enfants  soient  cohérents,  non  pas  décousus  ou 
contradictoires  dans  la  suite  de  leurs  idées. 

Il  importe  de  cultiver,  chez  l'enfant  ue  l'école, 
la  faculté  du  raisonnement,  du  bon  sens,  "ce  maître 
de  la  vie"  comme  parle  Bossuet.  Si,  tout  en  meu- 
blant l'esprit  de  l'enfant  de  connaissances,  la  maî- 
tresse omet,  par  malheur,  de  fortifier  son  aptitude 
à  bien  raisonner,  l'esprit  de  l'enfant  grandi,  étant 
infirme  et  mal  sûr  de  lui-même,  serait  la  proie  facile 
des  hommes  retors. 

44.  Un  esprit  raisonnable  et  non  pas  raisonneur. 

Cependant,  la  maîtresse  n'oubliera  pas  que  le  but 
de  la  culture  du  raisonnement  n'est  pas  de  faire  de 
l'enfant,  un  esprit  raisonneur  mais  un  esprit  rai- 
sonnable. —  L'esprit  raisonneur,  souffrant  de  la 
manie  de  discuter,  se  plaît  à  ergoter  sur  tout,  à 
subtiliser,  à  fendre  un  cheveu  en  quatre  pour  avoir 
à  redire  ;  —  et  prenant  facilement  des  prétextes  pour 
des  raisons,  il  imagine  toujours  des  excuses  pour 
couvrir  ses  manquements.  —  Par  contre,  l'esprit 
raisonnable  fait  l'homme  de  bon  sens  et  de  btmne 
volonté:  —  L'enfant  raisonnable  possède  le  bon 
3.  ns  en  tant  que  jugement  (il  discerne  avec  assu- 
rance le  vrai  du  faux)  ;  le  bon  sens  en  tant  que  cons- 
cience (il  discerne  avec  assurance  le  bien  du  xùêX)  ; 
—  le  bon  sens  en  tant  que  goH  (il  discerne  avec 
assurance  le  beau  du  laid).  —  Cet  enfant  possède 
de  la  bonne  volonté  :  celle  qui  se  détermine  aux  clar- 
tés de  la  raison;  celle  qui  se  réjouit  de  ce  que  l'es- 
prit est  enfin  désabusé  de  ses  fausses  opinions  ;  celle 
qui  fait  prévaloir  le  devoir  sur  la  passion. 
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45. — La  méthodologie  et  les  méthodes.  Le  ca- 
ractère de  la  connaissance  est  autre  chez  l'homme 
et  autre  chez  l'ange.  La  connaissanca  humaine  est 
discursive;  elle  est  intuitive  chez  l'ange.  D'un  seul 
regard,  Vanye  aperçoit  le  principe  et  dans  le  prin- 
cipe la  conséquence,  la  loi  et  dans  la  loi  le  phéno- 
mène :  il  suit  de  là  que  l'ange  s'immobilise  dans  ses 
jugements.  —  Par  contre,  l'homme  pratique  le 
peu-à-peu  ;  c'est  une  à  une  qu'il  faut  faire  en- 
trer les  idées  dans  son  esprit,  comme  on  introduit 
une  liqueur,  goutte  à  goutte,  dans  un  vase  d'étroite 
embouchure;  c'est  à  petits  pas  qu'il  avance  du  con- 
nu à  l'inconnu  et  son  coup  d'œil  est  si  court  qu'il 
se  perd,  s'il  saute  à  une  chose  inconnue,  quelque 
peu  éloignée;  et,  son  coup  d'œil  étant  bien  faible, 
combien  souvent  lui  faut-il  revenir  en  arrière.  Il 
suit  de  là  que  l'homme  est  ondoyant  et  divers,  qa  il 
tergiverse  dans  ses  jugements.  —  Et  il  suit  de  là 
que  la  bonne  pédagogie  pose  le  principe:  "L'ensei- 
gnement, à  la  petite  école,  doit  être  rigoureusement 
gradué:"  "Il  ne  faut  pas  presser  l'enfant":  n'ou- 
blions pas  cet  axiome  pédogagique  de  Fénelon. 

Puisque  le  mode  d'apprendre,  chez  l'homme,  est 
discursif,  il  y  a  donc,  pour  l'esprit  humain,  péril  de 
s'égarer  dans  sa  marche  h  la  découverte  de  l'incon- 
nu. Descartes  avait  bien  raison  de  dire:  "Ce  n'est 
pas  tout  d'avoir  l'esprit  bon;  l'essentiel,  c'est  Je 
l'appliquer  bien". 

C'est  pourquoi,  avouons-le,  il  ne  suffit  pas  de  pos- 
séder une  raison  cultivée,  il  faut  encore  en  user  avec 
une  discipline  sûre.  "La  perfection  d'une  pendule, 
disait  Vauvenargues,  n'est  pas  daller  vite,  mais 
d'être  réglée". 

Les  méthodes  seront  donc  les  voies  par  où  l'esprit 
discursif  de  l'homme  ira  promptement  et  sûrement 
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à  la  découverte  de  la  vérité.  Et  la  mcthodologio 
se  définira  la  connaissance  et  la  pratique  habile  des 
méthodes. 

46.— Les  deux  méthodes  universelle».  Chaque 
ordre  de  connaissance  réclame  quelque  méthode 
rropre,  puisque  toute  science  a,  avec  son  objet  dis- 
tinct.  ses  principes  particuliers  et  ses  spéciales  dif- 
ficultés, ^ 

Parlons,  ici  même,  seulement  des  deux  mctho- 
des.  universellement  utiles,  (car  elles  sont  l  une 
et  l'autre,  l'art  de  bien  conduire  si  raison  dans  la 
connaissance  de  toutes  choses,  tant  pour  s  en  ins- 
truire soi-même  que  pour  en  instruire  les  autres)  : 
de  la  méthode  analytique  et  de  la  méthode  synthé- 
tique. 

47  —La  méthode  d'analyse,  ou  inductive.  Cette 
méthode  conduit  l'esprit  humain  à  la  connaissance 
désirée,  en  l'élevant  des  faits  connus  a  la  loi,  des 
effets  à  la  cause,  des  conséquences  connues  au  prin- 
cipe des  cas  particuliers  connus  à  la  règle  générale  : 
il  y  a  là  un  raisonvement  inductif.  —  Ainsi  procède 
la  maîtresse  d'école,  par  exemple,  dans  l'enseigne- 
ment de  la  règle  de  l'accord  de  l'adjectif  avec  le 
nom,  si  elle  pose,  sur  le  tableau  noir,  des  cas,  des 
exemples;  et  si,  après  avoir  fait  observer  aux  élè- 
ves les  terminaisons  différentes  des  adjectifs  selon 
le  nombre  et  le  genre  des  noms,  elle  leur  fait  tirer 
et  écrire  au  tableau  noir  la  conclusion  qui  est  la 
règle  grammaticale:  l'adjectif  s'accorde  en  genre 
et  en  nombre  avec  le  nom  auquel  il  se  rapporte. 

48  —La  méthode  de  synthèse,  ou  déductive.  Cette 
méthode  conduit  l'esprit  humain  à  la  connaissance 
désirée,  en  le  jùsint  descendre  de  la  règle  f^rmne, 
aux  cas  particuliers,  de  la  cause  connue  aux  effets, 
du  principe  connu  aux  conséquences:  il  y  a  là  un 
raisonnement  déductif. 
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Ainsi  procède  l'institutrice,  par  exemple,  dans" 
l'enseignement  de  la  règle  de  l'accord  de  l'adjectif 
avec  le  nom,  si,  d'abord,  elle  pose  au  tableau  noir, 
la  donnée  grammaticale:  L'adjectif  s'accorde  en 
genre  et  en  nombre  avec  le  nom  auquel  il  ee  rap- 
porte, puis  si  elle  imagine  des  exemples  où  il  y  a 
lieu  d'appliquer  la  règle. 

49.  La  valeur  de  ces  méthodes.    La  méthode 

analytique  est  le  procédé  des  savants  qui  créent 
leur  science.  —  La  méthode  synthétique  est  le  pro- 
cédé des  savants  qui  communiquent  leur  savoir. 

50.  L'emploi  des  deux  méthodes  à  l'école.  La 

méthode  d'analyse  mène  l'élève  à  la  découverte  de 
la  vérité  :  elle  demande  bien  du  temps  ;  et  le  pro- 
gramme presse;  la  méthode  de  synthèse  épargne  à 
l'élève  la  lente  recherche  de  la  vérité;  elle  dégage, 
à  son  bénéfice,  une  science  touts  faite  :  elle  fait 
avancer  vite  dans  les  programmes.  L'institutrice 
fera  bien  d'employer,  tour  à  lour,  les  deux  méthn- 
dea,  car  l'une  et  l'autre  mettent  en  branle  l'activité 
intellectuelle  de  l'élève;  —  elles  lui  imposent  avec 
un  effort  qui  sera  vainqueur  de  la  difficulté,  un 
travail  attrayant. 

Une  autre  raison  :  dans  l'enseignement,  il  faut 
user  des  deux  méthodes  afin  de  développer  les  deux 
aptitudes  intellectuelles  de  Vélève:  —  et  celle  qui 
l'inspire  à  raisonner  par  déduction,  comme  on  le 
voit  quand  il  juge  les  cis  de  conscience  et  d'hon- 
neur, en  vertu  de  principes  qu'il  a  en  tête;  —  et 
celle  qui  l'inspire  à  raisonner  par  induction,  comme 
on  le  voit  quand  l'enfant  demande  la  raison  des 
phénomènes  qui  le  frappent,  ou  la  règle  des  faits 
qu'il  apprécie. 

Concluons  que  la  maîtresse  fera  bien  de  conduire 
l'eeprit  de  l'enfant  de  l'une  et  l'autre  allure. 
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Elle  interrogera  beaucoup  l'élève  selon  l'une  et 
l'autre  méthode  pour  l'exercer  à  induire  et  à  dé- 
duire, et  pour  amener  ainsi,  chez  lui,  un  développe- 
ment  intégral  de  sa  faculté  de  raisonnement. 

Toutefois,  avec  les  tout  jeunes,  elle  ueera  davan- 
tage de  la  méthode  d'analyse. 
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CHAPITRE  II. 
NOTIONS  D'ONTOLOGIE 

N.  B.  —  Dieu  possède  l'existence  inénarrablement.  £n 
Lui,  rien  de  potentiel,  pas  d'excellence  possible;  sa  perfec- 
tion est  actuelle  et  infiniment  actuelle:  Dieu  est  l'acte  tria- 
pur.  Son  essence  est  donc  au-dessus  de  tout  ce  que  notre 
putde  peut  exprimer.  Aussi  en  parlant  de  Dieu,  ne  savons- 
nous  que  balbutier.  Ç'est  pourquoi,  en  méditant  ces  notions 
d'ontologie,  laborieases  conceptioni  de  rinfirme  philoiophie, 
la  Normalienne  n'arrêtera  sa  pensée  que  sur  les  âtres  récit 
ou  possibles  de  la  création. 

No  51.— L'être:  la  transcendance  de  sa  conception  intelli- 
gible. 

N"  52. — Ses  qualités  trnnscendnnt/iles.  Unité  ; 
N»  53. — Vérité  ;  N"  54. — Bonté  :  réponses 
de  saint  Thomas  et  de  saint  Augustin  à 
ceux  que  la  présence  du  mal  étonne. 

N°  55. — Ses  divisions  générales  :  d'abord  la 
sibstanc»  et  l'accident;  notion  de  la  per- 
sonne. 

N"  56. — ^L'essence  et  l'accident. 
N«  57.— La  caMaitté  de  l'être:  La  cause? 

La  quatre  causes  suprêmes  : 

N°  58. — La  cause  matérielle. 
N°  59. — La  cause  exemplaire,  la  formelle. 
N«  60. — ^La  cause  finale;  rintentionndWk 
N°  61. — La  cause  efficiente;  la  cauae  morale. 
N°  62. — La  cause  instrumentale. 
N»  63. — Les  perfections  de  l'effet,  indice  ré- 
vélateur de  la  cause. 

No  64. — ^L'occasion?  —  La  conditicm? 
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51.  L'être,  l'idée  transcendantale  qu'on  s'en  for- 
me. L'être  est  toute  chose  qui  possède  l'existence, 
à  l'état  réel,  ou  à  l'état  possible —Cette  idée  est  dite 
transcendantale,  de  deux  mots  latins,  trans  et  «can- 
dere,  qui  signifient  aller,  s'avancer  aui-delà,  parce 
que  cette  idée  ne  peut  se  renfermer  dans  les  limites 
d'une  catégorie  quelconque,  mais  qu'elle  déborde  les 
bornes  d'existence  que  pose  toute  idée  ou  d'espèce, 
où  de  genre. 

{2.— Qualités  transcendantales  de  l'être:  l'unité, 
la  vérité,  la  bonté.  —  L'unité  :  Tout  être  est  un.  Cela 
veut  dire  que  tout  être  est  distinct  d'avec  tout  autre 

être,  et  qu'il  est,  de  fait,  indivisé  quoiqu'il  puisse 
être  divisible  :  en  effet,  s'il  se  présentait  à  l'esprit 
à  l'état  divisé,  il  ne  serait  plus  une  chose,  mais  des 
chcas. 

A  la  notion  de  l'unité  de  l'être  8€>  rattache  l'idée 
de  l'identité  de  l'être:  En  effet,  c'est  de  l'unité  de 
l'être  que  surgit  l'idée  de  sa  distinction  de  tout  au- 
tre être,  et,  de  cette  distinction  d'existence  surgit 
l'idée  d'identité  de  l'être,  à  savoir  que  l'être  est 
identique  à  soi-même  :  en  latin  idem  est,  il  est  soi- 
même  et  non  pas  un  autre  être  ;  et  c'est  de  l'idée  d'i- 
dentité de  l'être  que  surgit  le  principe  d'identité  et 
de  contradiction,  principe  souverainement  impor- 
tant: il  est  à  la  base  de  tout  raisonnement.  (Voir 
N«  148.) 

53. — La  vérité.  Tout  être  est  vrai,  c'est-à-dire 
connaissable,  c'est-à-dire  objet  possible  d  une  vision 
intelligible,  c'est-à-dire  possédant  des  éléments  in- 
telligibles d'où  il  est  possible  à  l'esprit  de  s'en  faire 
une  idée. 
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Toute  chose  en  effet  n'est  connaissable  qu'en  an- 
tant  qu'elle  contient  une  participation  à  l'existence, 
ou  ré*  lie.  ou  possible;  le  néant  n'est  connaissab  e 
que  pur  la  vision  intelligible  de  l'être  dont  il  est  la 
négation.  Ainsi,  l'esprit  humain  n'a  l'idée  de  mort, 
de  cécité,  etc.,  que  par  l'idée  de  vie,  ou  de  vue,  à 
laquelle  il  ajoute  une  négation, 

54.— La  bonté.  Tout  êtr^  est  bon,  c'est-à-dire 
objet  d'un  naturel  désir.  Tout  être,  par  le  fait  qu'il 
possède  une  participation  à  l'existence,  contient  une 
perfection  désirable;  —  désirable  à  l'autre  à  qui  il 
est  propre  ;  —  désirable  au  moins  à  soi-même  :  aus- 
si voit-on  que  tout  être  a  le  vouloir-être,  le  ne  paê 
vouloir-périr. 

Saint  Thomas,  (  I  qu.  65.  art.  1  ad  2)  fait  cette 
excellente  observation:  11  y  a  des  hommes  qui  ne 
jugent  pas  des  choses  d'après  la  nature  des  choses, 
mais  d'après  l'avantage  qu'ils  en  retirent  ;  aussi 
regardent-ils  comme  absolument  mauvais  tout  ce 
qui  leur  eet  nuisible,  sans  observer  que  ce  qui  nuit 
à  l'un,  peut  être  avantageux  à  l'autre,  et  qu'il  peut 
être  avantageux  à  cette  personne  même  qui  se 
plaint,  mais  sous  un  autre  rapport. 

Aux  impies  qui  se  scandalisent  du  mal,  rencontré 
dans  la  création,  et  qui  trouvent  Dieu  peu  sage  s'il 
est  vraiment  l'auteur  libre  du  inonde,  saint  Augus- 
tin fait  cette  remarque:  "Un  ignorant  entre  dans 
l'atelier  d'un  artiste.  En  voyant  maints  outils, 
appendus  ici  et  là  aux  murs,  il  s'écrie  :  Oh  1  que  de 
choses  inutiles  dans  cette  maison  1  —  Et  le  mal- 
adroit, gUssant  là,  se  blesse  contre  wa.  fer  tranchant, 
contre  une  fournaise  ardente  et  s'écrie  de  nouveau  : 
Ohl  quel  est  donc  l'imbécile  qui  régit  cette  mai- 
son! —  Et  l'artiste,  témoin  de  tant  de  sots  propos, 
dé  répliquer:  L'imbécile,  il  me  semble  bien  que 
c'est  vous,  Monsieur  I  —  C'est  assurément  ce  que 
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Dieu  pense  de  tant  de  sots  ignorants  qui  blasphè- 
ment le  bel  ouvrage  de  Dieu. 

55.  — Les  divisions  générales  de  l'être.  Il  y  a  deux 
sortes  d'êtres,  la  substance  et  l'accident,  ce  sont  les 
genres  suprêmes  dans  le  langage  des  philosophes. 
—  La  êubttanee  eêt  l'éîiment  permanent  êouê  la 

variété  des  accidents;  —  elle  est  l'élément  de  l'être 
réel  qui  subsiste,  qui  se  soutient  dans  l'existence 
par  soi-même,  et  qui  est  ce  sur  quoi  s'appuient,  pour 
exister,  les  autres  éléments  de  l'être,  appelés  acci- 
dents. —  L'idée  de  substance  exclut  d'elle  non  pas 
Vidée  d'une  cause  à  qui  elle  doit  d'être  arrivée  à 
l'existence,  mais  l'idée  d'un  sujet  en  qui,  par  inhé- 
rence, elle  doit  subsister. 

N.  B.  —  La  persoMM.  Si  l'on  considère  la  sub- 
stance dans  une  créature  intelligente,  alors  on  a  la 
notion  de  la  personne.  ^«  personne  se  définit:  une 
substance,  intelligente  t  :%dividuelle ,  si  maitreêêe 
d'elle-même  qu'elle  est  incommunicable  dans  son 
moi;  et  ce  moi  personnel  n'est  pas  la  conscience,  ou 
la  mémoire,  mais  la  suhêtanee  individuelle  qui  pos- 
sède, avec  l'esprit,  la  conscimce,  la  mémoire,  la 
volonté  et  autres  biens. 

L'ACCIDENT  est  un  m<  e  d'être,  un  élément  de 
l'être  l'^el,  qui  s'évanouirait  êane  la  êuhstanee  à 
laquelU  il  adhère;  c'est  l'élément,  instable,  chan- 
geant, qui  ne  subsiste  que  par  la  substance  à  la- 
quelle il  est  inhérent.  —  Ces  accidents  sont  (o)  la 
quantité  et  ses  dimensions  de  largeur,  longueur  et 
profondeur;  —  (b)  les  qualités  de  facultés,  de  dons 
et  d'habitudes;  —  (c)  les  relations  de  temps,  de 
lieu,  de  dépendance,  etc. 

56.  — L'essence  et  l'accident.  Dans  tout  être  (ou 
subetance,  ou  accident,  il  n'importe),  la  raison  peut 
apercevoir  un  élément  qui  lui  est  essentiel  et  un  élé- 
ment accessoire  ou  accidentel.    Nous  donnons  ici 
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la  notion  de  ces  éléments  de  l'être  l  esncnce  et 
Vaeeideni.  -  T/essence  (la  nature)  ;  I  r.Hcnce, 
c'est  l'ememble  des  éléments  distinchfs  de  l  etre. 
ce  par  quoi  l'être  est  l'espèce  d'être  qu  est;  — 
Et  cet  ensemble  des  éléments  est  si  ngoureux  que 
l'essence  donnée  s'évanouirait  si  1  un  des  éléments 
périssait.  La  nature  est  l'essence  ene-mcme,  mM 
considérée  comme  principe  dee  opérattonê  de  l  être 
àùoi  on  parle. 

L'accident  est  l'élément  accessoire  qui  modifie 
l'être  de  quelque  façon;  mais  qui  peut  s'ajouter,  ou 
se  supprimer  «ans  que  l'être  soit  altéré  dans  son 
essence. 

57  u  caasaUté  de  l'être.  Tout  être  a  vne  acti- 
vité et  une  activité  en  proportion  avec  son  existen- 
ce •  ainsi  tout  être  est  cause  ;  et  c'est  même  pour  son 
opération  que  Dieu  créa  tout  être  ;  et  c  est  aussi 
comme  la  croyance  spontanée  de  l'homme  :  La  na- 
turelle question  qu'on  trouve  en  effet  sur  les  lèvres 
de  l'enfant,  en  face  d'un  être  qui  pique  sa  curiosité, 
est  au  sujet  du  Pourquoi  de  cet  être,  aussi  bien 
qu'au  sujet  du  Comment  de  cet  être.  —  L'enfant 
sent  naturellement  qu'entre  le  phénomène  antécé- 
dent et  le  phénomène  subséquent,  il  y  a  un  Uen  cau- 
sal, un  rapport  de  cause  à  effet,  et  non  pas  un  rap- 
port de  simple  succession. 

La  cause.  La  oauêe  est  ce  qui  amène,  en  quel- 
que façon  que  ce  aoit,  une  lutrei  chose  à  l'existence  ; 
ce  qui  fait  entrer  une  autre  chose  dans  un  état  dif- 
férent, ou  qui  la  ramène  dans  l'état  précédent. 

N.  B.  —  A  raison  de  ce  rapport  de  dépendance 
entre  l'un  et  l'autre,  la  connaissance  de  l'effet  mène 
toujours  l'esprit  curieux,  à  quelque  connaissance  de 
sa  cause. 
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LES  QUATRE  SUPREMES  CAUSES: 

58.  — La  cause  matérielle,  c'est  ce  de  quoi  une 

chose  est  faite  :  Exemple  :  chêne,  dans  table  do 
ohône. 

59.  — La  cavsf  exemplaire,  la  came  formelle.  La 

cause  exemplaire,  c'est  ce  d'après  quoi,  (idéal, 
plan,  exemplaire)  une  chose  se  fait.  Exemple  :  le 
plan  dans  la  construction  d'une  t'glise.  —  La  cause 
formelle  c'est  le  réalisé  même  du  plan,  de  l'idéal 
dans  l'être  dont  on  parle.  Ainsi  quand  l'entrepreneur 
a  fini  son  ouvrage,  l 'église  construite  possède,  réalisé 
dans  la  pierre,  le  plan  de  l'architecte,  comme  étant 
maintenant  sa  cause  formelle:  Le  plan  sur  la  table 
de  l'architecte  est  la  cause  exemplaire  de  l'église; 
le  plan  réalisé  dans  la  pierre  de  l'église  est  mainte- 
nant sa  cause  femelle. 

60.  — La  cause  finale  est  ce  pour  quoi  (but,  ou  fin, 

ou  intention  de  l'agent)  une  eho«e  se  fait:  il  y  a 
des  fins  prochaines  et  des  fins  éloignées;  il  y  a  des 
intentions. 

61.  — La  canse  efficiente  est  ce  par  quoi  une  chose 
se  fait  :  les  facteurs,  les  agrats  sont  des  causes  effi- 
cientes. 

Four  compléter  la  notion  de  causalité  dans  les 
êtres,  annotons  encore  ce  qui  suit: 

LA  CAUSE  MORALE.  On  entend  par  cause  mo- 
rale un  être  intelligent  et  libre  qui  produit  dclibcrc- 
ment  son  action.  Cette  causalité  a,  à  cause  de  sa 
dépendance  d'une  volonté  délibérante,  un  rapport 
d'ordre,  ou  de  désordre,  avec  le  bien,  et,  donc, 
prend  un  caractère  moral,  de  ce  chef. 

62.  — La  cause  instrumentale  est  ce  avec  quoi  (ou- 
tils, instruments,  ou  autre  chose)  la  cause  efficiente 
op^  wcm  «ffet. 
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La  cauêe  inatrumentalc  o»t  uno  cauao  efficiento 
et  efficiente  inttnimentalement.  Cette  cause  a  donc 

une  vertu  propre,  unê  aptitude  h  produire  un  effet 
qui  lui  est  propre  :  sans  quoi  elle  ne  serait  plus  cause 
efficiente  ;  ain^i,  par  exemple,  la  scie  a  la  puissance 
de  couper.    Mais  elle  est  cauêe  ingtrumentale , 

c'rnt-à-dirc  que,  en  associant  son  action  propre  à 
celle  de  la  cauac\  principale,  elle  est  apte  à  produire 
l'effet  voulu  par  l'agent  principal  et  ainsi,  par  ex- 
emple, l'i  ftrie  qui  coupe,  on  agissant  inst rnint^ntale- 
mont,  c'cst-ù-dirc  on  concours  avec  l'urtisto,  cause 
principale,  découpera  dan»  la  planche  d'érable  uno 
figure  géométrique. 

On  voit  aussi  que  la  cause  in«trunK'ntalo  suppost», 
comme  prôoxistunt  ù  son  action,  i'élément  auquel 
la  cause  principale  l'applique;  et  l'on  voit  ainsi 
qu'entre  la  cause  instrumentale  et  réli'mont  pré- 
existant dans  lt>quol  elle  produira  l'effet  voulu  par 
l'agent  principal,  il  doit  y  avoir  un  contact  sinon  do 
substance,  au  moins  de  puissance. 

Il  suit  de  là  que  dans  l'action  créatrice,  Dieu  agit 
Beid  et  ne  peut  aucunement  user  de  la  collabora- 
tion d'une  cause  instrumentale,  eût-elle  l'excellen- 
ce de  l'ange,  puisque  dans  l'action  créatrice,  il  n'y 
a  pas  d'élément  préexistant  avec  lequel  la  cause 
instrumentale  prendrait  contact  et  dans  lequel  elle 
produirait  l'effet  voulu  par  le  €réateur. 

63. — Les  perfections  de  l'effet.  Les  perfections, 
contenues  dans  l'cffèt,  se  trouvent  dans  la  cause  de 
l'effet.  Elles  s'y  trouvent  —  ou  bien  virtuellement  : 
alors  la  perfection  ee  trouve  dans  la  cause  comme 
dans  la  puiss,.  .  -e  capable  de  la  produire.  Exem- 
ple :  le  gland  dans  le  chêne  et,  vice-versa,  le  chêne 
dans  le  gland;  —  ou  bien  formellement:  alors  la 
perfection  de  l'effet  est  à  l'image  et  à  la  ressem- 
blance de  la  perfection  qui  est  dans  la  cause.  Ex- 
emple: l'image  de  l'homme  dans  le  miroir  et  la 
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physionomie  de  cet  homme;  —  ou  bie»  ewinewi- 
meni  :  alors  la  perfection  de  l'effet  est  à  un  degré 
ineffablement  inférieur  à  celle  qui  est  dans  la  cause. 
Exemple  :  l'intelligence  de  l'homme  et  l'intelligence 
de  Dieu,  de  Dieu  qui  créa  l'homme. 

64.  L'occasion  est  une  circonstance  qui  sollicite 

la  cause  efficiente  à  agir. 

La  condition  est  une  circonstance  qui  permet  à  la 
cause  efficiente  d'agir,  aoit  en  lux  a%mrani  une  dis- 
position  nécessaire  :  Exemple,  la  lumière  pour  lire  : 
soit  en  êupprimant  Vobêtaele:  Exemple,  l'abnéga- 
tion chez  les  grande  serviteurs  de  Dieu  et  de  la  Pa- 
trie: Végdisme  empêchera  toujours  le»  grands  ser- 
vices religieux  ou  patriotiques  ;  or,  c'est  l'esprit  d'ab- 
négation qui  supprime  l'égciante,  l'ohêtaeU. 
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OHAPITBB  III. 

NOTIONS  DE  COSMOUNME 

66.— La  cMmologie. 

N°  66. — ItCB  avantages  de  cette  étude. 
67  «t  66.— fj»  Mience  «t  la  piété. 


LES  6MI8ES  DU  MONDE 

(ê.—Ltt  émue  maMrûMe  dm  monde. 

N»  70. — ^Les  corps  et  leurs  énergies. 

N°  71. — Ces  énergies  ne  sont  pas  opérations 

vitales.  Que  faut-il  penser  du  monde? 
No  72. — La  réponse  de  l'école  pessimiste. 
N*>  73. — La  réponse  du  matteialista  (qvtiinitte. 
No  74. — La  réponse  du  penseur  caiholiqiM. 
76. — La  cause  efficiente  du  monde  :  Dieu. 

No*  76  et  77. — La  contingence  dans  le  monde. 
No*  78  et  79. — Dieu,  cause  créatrice  du  monde. 

80. — La  cause  exemplaire  du  monde:  Dieu. 

N*  81. — ^La  WMwmbhnce  divine  dans  ka  oréa- 
tona. 

N»  82.— Réflexions  :  (a)  le  reflet  divin  et 
l'essence  des  êtres  ;  (b)  les  deux  éléments 
de  la  divine  ressemblance;  (c)  les  deux 
degrés,  l'image,  ou  le  vestig*. 
83. — La  cause  finale  du  monde:  Dieu. 

No  84. — ^Réflexions:  (a)  toute  créature  ra- 
conte la  gloire  de  IKaa;  (b)  onkmnons 
bien  notre  vie. 
86.— l'écala  ia  la  aatara  paar  l'élève.  L'élève  sera  con- 
duit à  l'école  de  la  nature. 

No  86. — La  leçon  de  chose,  ou  l'initiation  à 
l'enaeigneiaieiii  leientifiqne. 

No  87. — L'observation  f£*hétique  par  le  re- 
gard local,  par  le  regard  d'idéalisation, 
par  le  regard  mystique,  en  vue  d'éveiller 
l'imagination  littéraire  ches  l'enfant. 
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CHAPITRE  III. 
NOTIONS  DE  COSMOLOGIE 

65.  — La  cosmologie,  est  l'étude  du  monde,  de 
l'ensemble  des  choses,  corporelles  et  ordonnées,  qui 
s'étalent  sous  nos  yeux;  elle  est  la  connaissance  de 
l'univers,  matériel  et  plein  de  vies,  par  ses  causes 
suprêmes,  sa  cause  matérielle,  sa  cause  efficiente, 
sa  cause  exemplaire,  sa  cause  finale;  elle  est,  pour 
le  savant  mystique,  comme  une  participation  au 
coup  d'œil  de  Dieu  sur  le  monde  dont  saint  Thomas, 
aux  questions  44,  45,  47,  103,  de  la  l**  partie  de  sa 
Sommé  théologique,  marque  les  sublimes  aperçus. 

66.  — Les  «Yantages  de  cette  étude.  La  contem- 
plation cosmologique  eet  admirablement  utile  au 
philosophe  qui  va  sincèrement  à  la  vérité:  elle  le 
mène  à  Dieu. 

(a)  .  —  Elle  le  mène  à  la  connaissance  de  l'exis- 
tence de  Dieu,  puisque  Dieu  est  l'auteur  de  ce  mon- 
de et  que  l'effet  révèle  sa  cause.  (Voir  N°  57.) 

(b)  .  —  Elle  let  mène  au  respect  de  Dieu,  puis- 
qu'elle lui  fait  apercevoir  la  puissance  et  la  majesté 
du  divin  auteur  et  que  ces  inénarrables  attributs 
font  fléchir  le  genou. 

(c)  .  —  Elle  le  mène  à  Vamour  de  Dieu,  puis- 
qu'elle montre  Dieu  attentif  à  répandre,  dans  cet 
univers,  des  beautés  et  des  bontés  :  les  perfections 
visibles  du  monde  nous  racontent  les  excellences 
invisibles  du  Créateur. 

(d)  .  —  EUe  le  mène  à  la  ressemblance  det  Dieu, 
puisque  l'âme  studieuse  y  saisit  quelques  rayons  de 
l'idéal,  du  divin  exemplaire  d'après  lequel  Dieu  créa 
l'univers  et  que  l'âme,  mise  sous  ces  rayonnements, 
retrace  cet  idéal  dans  sa  faculté  intellectuelle  qui 
s'assimile  ce  qu'elle  en  aperçoit. 
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67.  La  science  et  Ui  piété.  En  voyant  tant  de  sa- 
vants qui  s'éloignent  de  la  religion,  on  pourrait  pen- 
ser que  la  science  est  impie.  Ce  mal  du  savant  im- 
pie s'explique:  (a)  Si  l'esprit  humain  descendait 
de  Dieu  connu,  aux  choses  à  connaître  qui  sont  l'ou- 
vrage de  ses  mains,  ce  second  regard  serait  pour  le 
savant  sans  danger;  mais  comme  notre  esprit  doit 
passer  par  les  créatures  pour  s'élever  à  la  connais- 
sance du  divin  Créateur,  il  lui  arrive  de  s'abîmer 
dans  le  limon.  Alors  le  regard  mystique  lui  man- 
que, ce  regard  qui  va  au-delà  de  l'horizon  de  la  ma- 
tière jusqu'à  l'horizon  de  lumière  divine  où  se  laisse 
apercevoir  Dieu,  le  créateur  des  esprits.  —  (b)  Et 
si  le  regard  mystique  a  péri  chez  ce  malheureux  sa- 
vant, c'est  qu'il  s'enfle  d'orgueil  dans  son  savoir; 
ce  savant,  il  est  orgueilleux  d'avoir  découvert  quel- 
que lueur  de  vérité  flottante  sur  ce  limon.  Or  Dieu, 
le  Père  des  sciences,  résiste  aux  superbes  et  se  plaît 
à  les  abandonner  à  leurs  chimères. 

68.  — La  science  n'est  pas  impie  de  sa  nature, 
c'est  le  contraire  qui  est  vrai.  "Dieu  est  le  Carre- 
four où  se  rencontrent  toutes  lee  avenues  de  la  pen- 
sée humaine";  écrivait  Jules  Simon.  —  Toutes  les 
voies  de  la  science  vraie  mènent  à  Dieu.  —  "L'E- 
glise n'ignore,  ni  ne  méprise  les  avantages  qu'appor- 
tent aux  hommes  les  sciences  et  les  arts.  Bien  plus, 
elle  professe  que,  de  même  que  ces  grandes  choses 
viennent  de  Dieu,  le  Seigneur  des  sciences,  de  mê- 
me, (si  elles  sont  traitées  comme  il  convient),  avec 
la  grâce  de  Dieu,  elles  nous  porteront  à  Dieu:" 
ainsi  parlent  les  Pères  du  Concile  du  Vatican.  Aux 
savants  aussi  humbles  et  sincères  que  profonds, 
Dieu  se  plait  à  faire  apercevoir  l'art  de  la  divine  sa- 
gesse et  V ordre  de  la  divine  bonté  qui  guident  sa 
main  qui  crée  et  gouverne  l'univers. 
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LES  CAUSES 

69. — La  cause  matérielle  du  monde.   Il  y  a  sur 

ce  sujet  deux  questions  à  se  poser:  (a)  —  qu'eet-ce 
que  la  matière  du  monde,  oes  corps  dont  l'existence 

et  l'activité  tombent  sous  nos  yeux?  (6)  que  faut-il 
penser  de  cet  univera  matériel  ? 


LES  CORPS 

70. — Les  corps.  Un  corps  c'est  une  quantité  de 
matière,  modifiée  par  une  forme  substantielle.  La 
merveille  de  cette  forme,  c'est  qu'elle  est  le  principe 
radical  et  des  énergies  actives  dont  le  corps  est  avan- 
tagé, et  de  l'appétit  naturel  de  ce  corps,  c'est-à-dire 
de  sa  tendance  à  effectuer  le  bien  dont  ses  énei^es 
sont  capables. 

Les  énergies  actives  des  corps,  ces  principes  im- 
médiats des  opérations  attribuées  au  corpe,  sont 
d'espèce  variée.  —  (a)  —  Il  y  a  les  énergies  méca- 
niques: cea  énergies,  par  exemple,  la  pesanteur, 
l'attraction,  la  répulsion  sont  les  principes  prochains 
des  changements  des  corps  selon  le  lieu.  —  (h)  — 
Les  énergies  physiques:  ces  énergies,  par  exemple, 
la  chaleur,  la  lumière,  l'électricité,  sont  les  princi- 
pes prochains  des  changements  des  corps  selon  leurs 
qualités,  ou  modifications  extérieures.  —  (c)  —  Les 
énergies  chimiques,  par  exemple,  les  affinités  chi- 
miques qui  sont  les  principes  prochains  deg  change- 
ments des  corp->  selon  leur  nature  intime. 

71.-— N.  B.  Les  effets  produits  par  les  énergies 
mécaniques,  physiques,  ou  chimiques  ne  sont  pas 
des  opérations  vitales.  Le  savant,  habile  à  appli- 
quer ces  énergies,  ces  lois  des  corpe,  pourra  bien 
dans  son  laboratoire  produire  un  œuf,  ou  encore  un 
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haricot  mais  l'œuf  ne  se  couvera  pas,  et  la  fève  ne 
germera  jamais;  la  vie  ne  s'y  trouve  pas.  —  Ils 
doivent  nous  faire  pitié,  ces  savants  qui  entrepren- 
nent de  noue  faire  confondre  avec  ces  lois,  l'âme 
éphémère  mais  vivifiante  du  végétal  ou  de  l'animal, 
ou  l'àme  raisonnable  et  immortelle  de  l'homme. 


QUE  FAUT-IL  PENSER  DE  L'UNIVERS? 

72.  Que  fant-il  penser  de  l'univers?   La  réponse 

de  l'école  matérialiste  pessimiste:  Ce  monde  est  le 
pire  des  mondes  possibles  :  c'était  là  la  suprême  pen- 
sée du  philosophe  Schopenhauer.  Cette  école  en- 
seigne donc  que  ce  monde  est  le  pire  des  poesibles. 
—  C'est  d'abord  un  possible  radicalement  mauvais, 
disent-ils.  La  raison?  C'est  que  ce  monde  est  le 
théâtre  de  formes  qui,  toujours  et  inévitablement, 
vont  au  néant  malgré  leur  persistant  effort  à  se  réa- 
liser parfaitement  dans  la  matière;  et  qui  augmen- 
tent leur  capacité  de  dissolution  dans  la  mesure  de 
leur  labeur  pour  organiser  mieux  la  matière  dont 
elles  prennent  possession.  —  C'est  ensuite,  disent- 
ils,  le  pire  des  possibles.  La  raison?  C'est  qu'on 
aperçoit,  dans  ces  êtres  d'un  destin  mauvais,  un 
insensé  vouloir- vivre,  un  insensé  ne-vouloir-pas-pé- 
rir,  c'est-à-dire  une  insensée  tendance  à  écarter  les 
causes  de  destruction,  insensée,  disons-nous,  puis- 
que c'est  une  obstination  à  vouloir  souffrir  davantage 
et  que  c'est  un  malheur,  élevé  à  son  comble,  que 
d'être  hors  de  son  idéal  fatalement  et  de  fatalement 
vouloir  demeurer  dans  ce  malheur. 

73.  — Qm  ffant-il  pmiMt  de  cet  univers?  La  ré- 
ponse de  l'école  matérialiste  optimiste:  Ce  monde 
est  un  ensemble  d'êtres  qui  regorgent  de  divin.  Et 
cette  école  chante  la  divine  matière  et  les  divinaa 
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ivresses  de  ses  channeuses  beautés.  Elle  nie  la 
misère  d'origine  de  la  matière  et  cette  infirmité 
d  origine,  ce  fond  décadent,  qu'elle  tient  du  néant 
doù  elle  a  été  tirée.  Et  cette  école  parle  ainsi, 
impressionnée  sans  doute  par  le  spectacle  d'ordre 
et  de  beauté  qui  éclate  dans  la  matière  mondiale. 

j  ^f.T?"*  P®"**'      l'univers?   La  réponse 

de  l  école  catholique,  h  réponse  de  vérité.  Cette 
école  discerne  dans  la  matière  mise  sous  nos  yeux, 
deux  éléments,  celui  qui  lui  vient  dv,  néant,  qui  est 
sa  caducité  substantielle,  son  caractère  périssable, 
sa  pente  à  retomber  dans  le  néant  par  la  corruption 
de  ses  parties,  —  Celui  qui  lui  vient  de  Dieu,  cet 
éclat  d'idéal  qui  resplendit  dans  lee  formes  que  la 
matière  revêt,  cet  éclat  dont  le  charme  nous  fascine 
Puis,  après  avoir  fait  ce  discernement  plein  de  vé- 
rité, l'école  catholique  répond:  Ce  que  je  pense  du 
monde,  c'est  qu'il  est  le  reflet  de  la  beauté  et  de  la 
bonté  divines  sur  l'éphémère  substance.  —  Pour 
cette  école  au  regard  optimiste  et  vrai,  le  monde  est 
le  meilleur  des  possibles,  —  non  pas  en  ce  «en» 
absolu  que  Dieu  a  créé  le  plus  parfait  des  mondes 
possibles,  —  mais  en  ce  sens  relatif  que,  étant  don- 
ne  le  dessein  providentiel  auquel  il  s'était  arrêté 
le  bon  Dieu  ne  pouvait  créer  un  univers  avec  plus 
de  sagesse,  ni  le  gouverner  avec  de  meilleures  lois. 

75 — La  cause  efficiente  du  monde.  Dieu  est  la 
cause  efficiente  du  monde  par  l'acte  créateur.  La 
preuve  est  tirée  du  caractère  contingent  de  la  ma- 
tière. Ayant  donc  que  de  donner  la  preuve,  disons 
ce  que  c  est  que  la  contingence,  et  posons  le  fait 
de  la  contingence  aperçue  dans  le  monde. 

Jn  'rrhf  La  contingence  est  la  pos- 

stbthté  d  exister  qui  se  réalise,  mais  qui  aurait  pu 
ne  pas  aboutir;  qui  n'aboutit  pas,  maie  qui  aurait 
pu  se  réaliser.  Le  contingent,  c'est  le  possible, 
I  éventuel;  U  cwdxngeni,  c'est  donc  lêtre  qui  poê- 
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sèdc  une  existence  empruntée,  par  participation, 
bref  de  par  un  autre  ;  si  le  contingent  possédait  l'ex- 
istenee,  non  pas  de  par  un  autre,  mais  de  par  son 
essence,  il  posséderait  cette  existence  à  la  façon  de 
l'essence,  c'est-à-dire  immuablement  et  éternelle- 
ment. Le  contingent  a  donc  une  cause  efficiente. 

77.  — Le  fait  de  contingcMe  dans  le  nonde.  Dans 

la  matière  mondiale,  nous  apercevons  deux  contin- 
gences, celle  des  formes  et  celle  des  activités.  — 
La  contingence  des  formes.  La  matière  ne  peut 
posséder  l'existence  sans  revêtir  quelque  forme,  cer- 
taine manière  d'être  qui  la  constitue  dans  une  es- 
pèce, dans  un  genre,  vis-à-vis  des  autres  êtres,  — 
et  ces  façons  d'être,  la  matière  les  possède  contin- 
gemment.  "Sera-t-il  dieu,  table,  ou  cuvette,  disait 
le  statuaire  de  la  fable,  en  face  du  bloc  de  marbre. 
Aussi,  voit-on  que  l'univers  est  un  théâtre  de  for- 
mes qui  se  produisent  et  périssent,  que  la  matière 
mondiale  est  emportée  dans  un  tourbillon  de  généra- 
tions et  de  corruptions  qui  se  suivent  incessamment. 

La  contingence  des  activités.  La  terre  se  montre 
au  regard  de  l'observateur  comme  un  théâtre  d'é- 
nergies actives  qui,  tour  à  tour,  éclatent  et  péris- 
sent; c'est  une  interminable  évolution  de  croissan- 
ces et  de  décrépitudes;  les  géologues  contemplent 
avec  émotion,  dans  les  débris  des  couches  terrestres, 
ces  suites  de  vies  évanouies,  ces  successions  d'es- 
pèces, venues  et  disparues. 

Ainsi  apparaît  manifestement  dans  la  matière 
mondiale  le  caractère  de  sa  contingence. 

78.  — Donnons  la  preuve  de  la  thèse. 

Tout  être  contingent  a  une  cause  efficiente.  Or 
l'univers  est  un  ensemble  d'êtres  ctmtingents.  Donc 
l'univers  a  une  cause  efficiente,  —  et  non  pas  une 
cause  efficiente  contingente,  mais  la  cause  néces- 
saire. Dieu  ;  en  effet  dirons-nous  que  cette  cause  est 
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une  autre  matière.  Il  est  superflu  de  le  supposer 
puisque,  en  parlant  de  la  matièw  mondiale,  on  parle 

de  la  matière  première. 

Donc,  la  matière  mondiale  a  pour  cause  efficiente 
un  être  qui  n'eat  pas  matière  mais  qui  est  esprit, 
et  un  esprit  non  pas  contingent  (N»  62)  mais  sub- 
sistant de  par  son  essence,  c'est-à-dire  immuable- 
ment et  éternellement.  —  Mais  cet  esprit  subsistant 
de  par  son  essence,  c'est-à-dire  immuablement, 
éternellement,  c'est  le  bon  Dieu.  Donc  Dieu  est 
la  cause  efficiente  du  monde. 

79 —  La  création.  Et  comment  Dieu  est-il  la 
cause  efficiente  du  monde?  Dieu  n'a  pas  produit 
la  matière  mondiale  d'une  autre  matière  puisque  l'on 
parle,  ici,  de  la  matière  première  ;  —  il.  ne  l'a 
paê  tirée  de  sa  êubêtanee  divine  car  les  prérogatives 
de  l'esprit,  vie,  intelligence,  volonté,  etc.,  seraient 
celles  de  la  matière,  ce  qui  n'est  manifestement  pas. 
--  Donc,  Dieu  a  produit  le  monde  en  le  faisant  de 
nen,  c'est-à-dire  par  sa  simple  parole,  c'est-à-dire 
par  l'acte  de  sa  simple  volonté,  c'est  là  ce  que  si- 
gnifie le  mot  créer.  ~  Donc,  Dieu  est,  par  l'acte 
créateur,  la  cause  efficiente  du  monde. 

80 —  La  cause  exemiHaire  dn  monde. 

Dieu  est  la  cause  exemplaire  du  monde. 

LA  PREUVE:  —  L'étourdi  peut  agir  au  hasard 
et,  en  agissant  de  la  sorte,  il  va  à  des  résultats  for- 
tuits; mais  le  sage  opère,  ayant  en  tête  une  idée 
bien  arrêtée  et,  sous  ses  yeux,  un  modèle  bien  dé- 
terminé, un  idéal,  un  exemplaire  qu'il  vise  à  réali- 
ser Ainsi,  quand  le  grec  Phidias,  écrit  Cicéron. 
sculpta  sa  Minerve  d'Athènes,  ou  son  Jupiter  d'O- 
lympie,  il  avait  conçu,  en  observant  sur  les  visacres 
humains  des  traits  de  beauté,  un  idéal,  une  forme 
exemplaire,  et.  les  yeux  de  l'âme  attachés  sur  cette 
vision  intérieure,  cet  artiste  en  sculpture  réussit  à 
en  reproduire  les  parfaites  beautés. 
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Mieux  que  les  artistes  de  génit,  Dieu  par  qui  les 
artistes  existent,  se  garde  d'agir  au  hasard.  Et,  évi- 
demment, quand  il  étendit  h»  main  créatrice  sur  le 
néant.  Dieu  avait  en  ictc  un  idéal  à  réiiliser,  des 
idées  exemplaires,  comme  parle  saint  Thomas.  Il 
suffit  d'une  brève  contemplation  de  cet  univers,  ce 
lieu  de  beautés  infiniment  varices  et  sagement  ordon- 
nées, pour  conclure  que  le  hasard,  l'action  sans 
intention  précise,  n'eut  point  place  dans  ce  grand 
ouvrage. 

Et  cet  idéal,  cette  forme  exemplaire  qui  guidait 
la  main  créatrice,  ne  pouvait  être,  hors  de  Dieu,  une 
existence  à  copier,  à  imiter,  comme  les  artistes  y 
doivent  recourir,  puisque,  hors  de  Dieu,  rien  n'exis- 
tait; cet  idéal,  c'était  donc  Dieu  lui-même,  c'est-à- 
dire  sa  substance  en  autant  qu'elle  est  imitable  dans 
les  créatures,  eommunieable  aux  créatures  par  rea- 
aemblanee. 

81. — N.  B.  —  Les  créatures  arrivent  à  la  ressem- 
blance de  Dieu  en  représentant,  en  reflétant  l'idée 
exemplaire  que  la  main  créatrice  voulait  réaliser, 
comme,  par  exemple,  une  maison  matérielle  ressem- 
ble à  l'idée  modèle,  au  plan  qui  est  dans  l'entende- 
ment de  l'architecte  et  que  l'entrepreneur  a  pu 
réaliser  dans  le  bois  et  la  pierre. 

Donc,  Dieu,  la  substance  divine,  est  la  cause 
exemplaire  de  l'univers;  et  les  créatures  sont  des 
reflets  de  cet  idéal,  plus  ou  moins  accentués,  des 
imitamina  divina  essentiœ  selon  le  beau  mot  de 
saint  Thomas. 

82  Réflexions  : 

(A)  Le  reflet  divin  et  l'essence  de  l'être  créé.  Ce 

reflet  divin,  cette  parcelle  de  ressemblance  avec  la 
substance  divine,  considérée  chez  l'être  qui  la  pos- 
sède, constitue  l'essence  de  son  être,  sa  nature  ;  — 
par  conséquent,  tout  être  qui  s'applique  à  réaliser 
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sa  nature  propre,  jusqu'au  degré  parfait,  accentue 
en  soi-même  une  ressemblance  divine,  dans  la  me- 
sure de  son  essentielle  capacité,  et  c'est  sa  loi  d'ex- 
istence que,  à  mesure  qu'il  entre  dans  la  vie,  il  en- 
tre par  un  persistant  effort,  danê  «on  iâial,  dans  la 
r.blisafon  de  son  idée  exemplaire.  Et  dans  cet 
épanouissement  de  ea  nature,  cet  être  trouve  son 
bonheur. 

(B)  Les  deux  éléments  de  cette  divine  refMnMan- 

ce.  Annotons  les  deux  plus  notables  éléments  de 
cette  ressemblance  de  l'être  créé  avec  sa  cause  ex- 
emplaire. —  (a)  Dieu  est  bon  pir  sa  plénitude  de 
perfection.  Donc,  tout  être,  en  s'élevant  à  la  pos- 
session  de  son  état  parfait  sera  une  excellence,  une 
dignité  qui  prend  place  dans  la  hiérarchie  d''s  êtres, 
—(b)  Dieu  est  bon  par  son  activité  bienfaisante. 
Donc,  l'être  créé,  expansif  du  bien  qu'il  contient, 
répandant  autour  de  lui  de  la  bonté,  accomplira  une 
utile  fonction;  et,  sous  ce  rapport,  tout  être  prendra 
place  dans  la  hiérarchie  des  causes. 

Ainsi,  la  Main  Créatrice  fait  de  tous  les  êtres  un 
rayonnement,  plus  ou  moins  accentué,  de  la  divine 
bonté. 

(C)  Les  denx  deftrés  du  reflet  divin  sur  les  êtres 
crées,  image  ou  vestige.  Si  le  reflet  créé  du  divin 
exemplaire  se  trouve  dans  l'être,  accentué  au  point 
que  l'être  créé  non  seulement  révèle  sa  cause  divine, 
mais  nous  offre  encore  une  ressemblance  de  formé 
avec  l'attribut  divin,  —  à  cause  de  cette  participa- 
tion à  l'existence  et  à  la  forme  divines,  l'être  créé 
sera  dit  une  image  de  Dieu:  c'est  le  cas  de  l'ange  et 
de  I  ame  humaine,  à  raison  de  leur  substance  spi- 
rituelle et  de  leurs  facultés  d'intelligence  et  de  vo- 
lonté libre. 

Si  l'être  n'est  qu'un  reflet  si  pâle,  si  atténué  de 
1  exemplaire  divin,  qu'i7  n'est  que  l'indice  de  la 
causalité  divine  et  des  attributs  de  Dieu,  puissance 
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gageHBô  et  bonté,  —  en  ce  cm,  l'être  créé  est  dit  un 
ve»Uge  de  Dieu  :  par  exemple,  le  firmament  cont- 
lellé  est  un  vestige  de. Dieu,  n'étant  que  l'indice  de 
sa  puissance,  de  sa  sagesse,  de  sa  bonté.  Ainsi, 
tout  être  créé  est  une  image,  ou  un  vestige  de  Dieu, 
selon  qu'il  est  un  plus  ou  moins  vif  reflet  créé  de 
rinetëé  attribut. 

83.— La  causa  finale  du  monde. 

Dieu  est  la  cause  finale  du  monde.  D'abord, 
posons  deux  vérités  :  —  1°  Tout  être  intelligent  agit 
délibérément,  c'est-à-dire  en  vue  d'une  fin  précise 
à  obtenir,  sans  quoi  cet  être  ne  produirait  que  for- 
tuitement un  effet  plutôt  qu'un  autre.  Il  est  in- 
contestable que  Dieu  agit  délibérément:  voilà  une 
vérité.  —  2*  La  fin  suprême  d'un  être  intelligent 
qui  agit  avec  délib(^ration ,  est  un  bien  dans  lequel 
cet  être  cherche  sa  perfection  et,  avec  sa  perfection, 
avec  SI  plénitude  d'être,  son  bonheur  et  son  repoe. 
En  effet,  c^oz  les  êtres  sagement  ordonnés,  l'être 
supérieur  ne  peut  mettre  sa  fin  suprême  dans  l'être 
inférieur.  Autrement,  ce  serait  absurdcment  soute- 
nir —  ou  que  l'être  plus  parfait  trouve  sa  perfection 
et  son  heureiix  repos  dans  im  être  d'une  existence 
moins  complète  que  la  sienne,  —  ou  que  l'être  ex- 
cellent peut  mettre  sa  fin  dernière  dans  ime  déché- 
ance de  soi-même  :  voilà  une  autre  vérité. 

Prouvons  la  thèse,  les  deux  vérités,  énoncées  plus 
haut,  étant  admises.  Hors  de  Dieu,  il  n'est  aucun 
être  qui  lui  soit  supérieur,  aucun  mêirr  <  li  lui  soit 
égal:  car  Dieu  seul  est  l'être  absohunttt  parfait, 
tandis  que  le  monde  n'a  qu'une  perfection  relative  ; 
—  Dieu  seul  est  l'être  infiniment  parfait  tandis  que 
le  monde  n'a  qu'une  perfection  limitée. 

Donc  Dieu,  en  créant  le  monde,  n'eut  d'autre  fin 
suprême  que  lui-même  :  Dieu  est  la  cause  finale  du 
monde. 
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Et  cette  fin  êuprême,  quelle  ett  elle  préciêcment? 
En  oréuit  le  moud».  Diea  ne  pouvait  m  propoeer 
d  augmenter  ges  propres  perfeotioiw  qui  sont  abso- 
hiea  et  iafinies;  ce  qu'il  »e  propoHuit,  c'était  donc 
éê  eommvniquer,  par  re»»emi>l  >nce,  aea  perfectionê 
aux  rtres  tirés  du  néant  et  de  taire,  aimi,  une  iné- 
narrable effusion  de  sa  bonté  <l,ins  la  création.  Et 
comme  cette  libéralité  de  Dieu  rerapliaaait  le  m,  .,  le 
de  munificence*  et  que  ce  spectacle  des  bontéi  et 
des  excellences  de  la  création  allait  provoquer  dkes 
les  êtres  intelligents,  l'ange  .  t  l  ûmc  humaine,  xm 
concert  d  admiration  et  d'amour  à  lu  gloire  du  divin 
auteur,  dire  que  Dieu  cet  la  cause  finale  d%  monde 
cela  veut  dire,  en  dernière  analyse,  que  la  fin  su- 
primt  de  Dieu,  quand  il  tirait  le  monde  du  néant, 
e  étati,  par  le  re»pUnêi$êement  de  m  bonté  que 
les  esprtts  chanteraient,  éperdus  d'adoration  et  d'a- 
mour, c  était  se  faire  une  gloire  extérieure  :  raconter 
la  gloire  de  Dieu,  voilà  la  cause  finale  de  la  création. 
M^Réflexioaf  t— 

(A)  Toute  créature  raconte  la  gloire  de  Dieu- 
ainsi,  tout  être  pour  humble  qu'il  soit,  par  le  fait 
qu  11  réalise  la  perfection  de  sa  nature,  pn  nd  part 
au  concert  de  la  création.  —  La  matière  inanimée, 
par  exemple,  bien  qu'elle  soit  la  moins  parfaite  des 
créatures,  ne  laisse  pas,  toutefois,  par  l'éclat  et  l'é- 
nergie de  ses  qualités  (lumière,  chaleur,  électricité) 
par  la  différence  de  see  états  (solide,  liquide,  ga' 
zeux).  par  la  variété  de  ses  éléments  roxycène 
hydrogène,  etc.),  de  refléter  à  sa  manière  les  attri' 
buts  de  Dieu  et,  particulièrement,  son  immensité  " 
(L.  Blanc). 

Ainsi,  tout  en  cherchant  son  bonheur  car  snn  son 
meilleur,  par  une  meilleure  réalisation  de  sa  nature 
tout  être  de  la  création  jette,  dans  le  monde,  unè 
note  à  la  gloire  de  Dieu.  "Je  voudrais  porter  tous 


LA  009ifOli00IK 


57 


mes  amie  dam  U  »mn  de  atoa  Dieu  "  (Pb.  Vrau, 

DE  ijLLE.) 

(fi)  Ordonnonê  bien  notre  vie:  Dieu  ét;  it  «  cause 
ftoek  ét  ce  monde,  ne  iroublont  pee  oet«fi  Un  divine 
par  .  i*»  fins  d'amour-propro  ot  de  pasMOBe  témérai- 
res. —  "Mou  unique  affaiie,  écrit  FéiMlon,  c'est 
de  Touloir  votee  Tokmtë,  ô  nK>n  Dieu;  le  vàktf  est 
fie  donner  à  mes  elforls  faible»,  te*  ^ruit  qui  vms 
ymm." 


L'ECOLE  DE  LA  .^ATUR£ 

8S  L'ilèTe  à  l'école  de  la  wlHe.  noattresse 

onduira  l'élève  à  \'é(  u  i  iture  nreuse 
l'institutrice  rurale  1  .  le  a  ux  '  uU  «talage 
artificiel,  elle  powiède  me  e  «m  oi  rmemente; 
elle  a  mieux  'ju'ui'  musée  sf»=iuir  ,  t..  mple  de  la 
nuture  s'ouvre  de\  mt  ses  lèvi  s!—  me,  la  maî- 
tresse d'école  condi  .ra  ^  eit  v»^  à  '  oie  de  la  na- 
ture, et  lui  fera  iwendr*?  ^  cont^tet  ^nucienf  avec 
ce  bel  ouvrit'  di  Dit  i.  ijuti  u  ut  '  Lt-  but 
de  l'institutrice  seru  de  donner  e  -t  une  ini- 

tiation aux  9  mncem  uUUimTeê  p  x^cm  de  choses, 
etrér''iJâe  tmmgÏH^ion  UttéT  ^  l'obeervaticm 
estl  ue 

86.  La  a  dt  nu  /  .  tiation  aux  scien- 
ces. >ur  G  'i  aer  a  'D!  le  regard  utilitaire,  la 
maîtresse  oon  'uit  l'e^  uu  ardin,  à  la  grève,  au 
pâturage,  au  c  hu;i  !  èn^v  "orée  du  bois,  et 
elle  cause  sur  l  oi  t  d  la  ii  i ,  et,  pour  habituer 
l'éteve  à  l'examen  méthodiqu  ûes  choses,  elle  lui 
ynet  r  tête  rf>tte  suite  Inqiqnf  des  questions  à  «e 
poser  r  l'objet  de  l'étude  :  la  nature  de  la  chose, 
sa  prorenance ,  ses  utilités. 

87.  —  L'observation  esthétique,  pour  éveiller  chez 
l'en^r?*    ^'imagination  .littiraire,  "Ârrâtons-iKnis 
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ICI,  dira-t-elk,  et  voyons.  Que  ce  paysage  est  beau  1" 
Elle  s'appliquera  à  donner  à  son  élève  trois  regard» 

sur  la  nature  comme  lieu  du,  beau  :  le  regard  du  dé- 
tail local,  d'abord.    Et,  pour  cela,  elle  causera  sur 
les  éléments  concrets  du  paysage;  ses  questions  à 
l'enfant  lui  suggéreront  d'arrêter  son  observation, 
non  pas  sur  les  détails  encombrants,  maie  sur  le 
détail  caractéristique,  sur  le  détail  à  contraste  sur 
le  détail  marquant  l'âme  des  choses.    Puis,  pour 
lui  donner  le  regard  d'idéalisation,  elle  habituera 
1  élève  à  se  poser  la  question  :  A  quoi  ce  paysage 
me  fait-il  penser?  —  Pourquoi  ne  le  ferait-elle  pas? 
C  est  Dieu  qui,  en  faisant  l'homme  inteUectuel  à 
îîx*  ur*"*  *^^9inatif,  a  pris  soin,  pour  l'instruire, 
d  établir  des  analogies  entre  les  concrets  qui  sont 
sous  nos  yeux,  et  les  abstraits  qui  sont  le  naturel 
aliment  de  l'esprit.    Que  tardons-nous  à  donner  à 
1  enfant  ce  sens  net  du  parallélisme  du  sensible  et 
de  1  intelligible  I    Est-ce  qu'on  ne  voit  pas  la  mé- 
taphore  éclater  naturellement  dans  son  balbutiement 
mgénu  I 

Enfin,  pour  lui  donner  le  regard  mystique,  l'insti- 
tutrice, grâce  à  des  questions  suggestives,  amènera 
peu  à  peu  l'enfant  à  voir  la  main  paternelle  de 
Dieu  dans  les  bienfait»  de  la  nature  et  à  entendre 
te  VOIX  de  Dieu  dans  le  langage  muet  des  choses. 
Est-ce  que  1  étude  des  causes  du  monde  ne  nous 
avertit  pas  que  cette  création  est  toute  pleine  de 
Dieu  I 

C'est  entendu:  la  maîtresse  conduira  son  élève 
à  l  école  de  la  nature  avec  le  souci  de  lui  donner 
sur  cette  nature,  toute  vivante  et  belle  eous  ses 
yeux  un  regard  utilitaire,  un  regard  esthétique,  un 
regard  pieux. 
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LE  Mmeu 

N»  8a~La  nature  ;  Tordre  d«  la  natim  j  1m  lois  de  la  na- 
ture. 

N«  89.— ie  miracle,  sa  nature  et  N»  go.-^es  espèces. 

N»  W.— Xe  boH  tens  du  miracle;  trois  yérités  préliminaires. 

puis  ' 

M    OT     r      ^°  92.— k  preuve. 
93.— ie«  prestiges  diabjli'^ues. 

N»  94. — Comment  l'homme  échappe  à  la  du- 
perie diabolique. 


LE  MIRACLE 

Il  faut  d'abord  comprendre  les  mots  suivants. 
88.— La  nature,    (a)  Sous  ce  nom,  on  entend 

l  ensemble  des  créatures,  considérées  comme  des 
êtres  excellents,  rangés  à  leur  place  convenable  et 
doués  d  énergies,  capables  de  produire  certains 
ertets.  —  (6)  Sous  ce  nom,  on  entend  V ensemble 
des  créatures,  considérées  comme  des  agents,'  des 
facteuTB,  causes  de  phénomènes  qui  constituent  le 
mouvement  et  1  ornement  de  l'univers.  —  (c)  Sous 
ce  nom,  on  entend  une  force  occulte  et  sage,  une 
logique  tmmanente,  cachée  au  fond  des  êtres,  la- 
quelle, en  donnant  le  branle  aux  causes  secondes, 
développe  en  corformité  avec  des  lois  certaines 
les  évolutions  de  l'univers. 

««mfcwJf/**-""?"'*  V'T  «'^^««d  l'en, 

semble  de»  lots  d'après  lesquelles  les  êtres  de  la 
création  prennent  place,  la  place  qui  leur  convient. 
It  énergie^ 

Les  lois  de  la  oatare.   C^s  lois  sont  des  modes 

d  agtr,  uniformes  et  constants,  chez  l'êtro  rais  dans 

Ich  conditions  normales  de  son  existence. 

miîlT^*  Le  fait  nature:  est  un  phéno- 

mène  qui  se  prodmt  en  conformité  avec  les  lois  na- 


60 


LA  NORMAUBlfKB 


tutelles,  qui  a  toute  sa  cause,  sa  raison  suffisante 
cU  -  l'ordre  de  la  nature.  —  Le  miracle  est  un  /ott 
su  aturel,  c'est  un  fait  sensible  (qui  tombe  boub 
ee  sens)  mais  advenu  en  dérogation  aux  lois  c  i 
nature,  au  point  que,  aucun  agent  naturel,  r  y 
l'ange,  ou  bon,  ou  mauvais,  ne  le  pourrait  prou  . 
de  par  les  énergies  propres  à  sa  nature  créée.  Ainsi, 
Dieu  seul  est  l'auteur  du  miracle  qu'il  opère  en  de- 
hors des  causes  secondes,  en  dehors  des  lois  de  la 
nature;  et  ou  cas  où  l'homme  y  parait  eoneounr, 
l'homme  n'intervient  là  qu'à  titre  de  cause  instru- 
mentale; il  est  un  agent  à  qui  Dieu  a  prêté  sa  puis- 
sanca  surnaturelle. 

N.  B.  Les  miracles  sont  donc  des  faits  absolu- 
ment divins  et,  par  conséquent,  d'une  autre  caté- 
gorie que  les  merveilleux  phénomènes  du  magné- 
tisme, de  l'hypnotisme,  du  spiritisme,  lesquels  ont 
pour  causes,  des  facteurs  créés,  naturels  ou  satam- 
ques. 

90.— Les  espèces  de  miracles.  Il  y  a  trois  sortes 
de  miracles;  car,  quant  à  sa  cause  suffisante,  le  mi- 
racle est  opéré  hors  de  la  nature  à  trois  degrés  dif- 
férents.       (a)  Il  est  contre  la  naturel  (contra  natu- 

ram)  :  c'est  le  fait  qui  s'accomplit  dans  la  sphère  où 
la  nature  opère,  mais  il  en  contrarie  les  loifet  par 
exemple,  le  miracle  de  Jésus  marchant  sur  les  eaux 
(ce  miracle  contrarie  la  loi  de  la  pesanteur).  — 
(b)  Il  est  au-dessus  de  la  nature  (supra  naturam)  : 
c'est  le  fait  qui  s'accomplit  d  ins  une  sphère  où  au- 
cune loi  de  la  nature  n'opère  :  .)ar  exemple,  le  mi- 
racle de  la  résurrection.  —  (c.  Il  est  en  dehors  de 
la  nature  (praeter  naturam)  :  c'est  le  fait  qui  s'ac- 
complit dans  une  sphère  où  la  nature  aussi  opère, 
mais  Dieu  n'use  pus  de  ces  ressources  naturelk's, 
ni  du  délai  de  temps  que  la  nature  requiert  :  la  gué 
rison  instantanée  de  la  lèpre  est  un  miracle  de  cette 
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91,-1,9  bon  sens  du  miracle.  Dieu  veut  faire  des 
miracles  pour  de  bonnes  rai»on8.  Tour  établir  cetto 
thèse,  il  faut  d'abord  remarquer  trois  choses: 

(o)  Il  y  a  deux  ordres  où  l'homme  doit  vivre.  Par 
ordre  naturel,  on  entend,  chez  l'homme,  une  vie 
et,  par  conséquent,  une  destinée  dont  le  principe 
suffisant  est  la  nature  elle-même,  opérant  dans  la 
mesure  de  ses  énergies  propres  et  des  exigences 
fondées  sur  ces  énergies.  —  Par  ordre  surnaturel, 
on  entend  chez  l'homme  une  vie  et,  par  conséquent, 
une  destinée  dont  le  principe  suffisant  est  un  don, 
an  don  qui  est  absolument  hors  de  la  portée  des 
énergies  et  des  exigences,  propres  à  la  nature  hu- 
maine, un  don  gratuit,  absolument  gratuit,  vis-à-vis 
duquel  la  nature  humaine  n'a,  par  ses  propres  opé- 
rations naturelles,  aucun  mérite,  don  gratuit  qu'on 
nomme  la  grâce  sanctif^untc,  ime  grâce  qui  est  une 
sorte  de  déification  par  la  participation  de  la  nature 
humaine  à  la  vie  de  Dieu,  à  sa  pensée,  à  son  affec- 
tion, à  son  opération. 

(b)  En  vertu  du  principe  que  ce  qui  est  inférieur, 
est  subordonné  à  ce  qui  lui  est  supérieur,  est  au 
service  de  ce  qui  lui  est  supérieur,  nous  disons  que 
l  ordre  naturel  qui  est  l'inférieur,  peut  et  doit  être 
suspendu,  troublé,  contrarie  pour  l'avantage  de  l'or- 
dre surnaturel  qui  est  l'ordre  supérieur,  et  cela 
advient  dans  les  occasionê  oû  il  y  va  de  la  gloire  de 
Dieu  et  du  salut  de  l'homnw.  —  Et,  annotons-le 
en  passant,  cette  vérité  est  une  réponse  à  ceux  qui 
ment  la  possibilité  du  m''»-  ,  "  •  pour  cette  raison  c  ue 
le  divm  auteur  des  lois  (  Ire  naturel,  en  faisant 
des  miracles,  marquerait  lez  lui  de  l'inconstance 
de  volonté,  ou  de  l'imprévoyance  d'esprit.  —  Dès 
i  éternité,  l'esprit  divin  avait  prévu,  et  la  volonté 
4iyine  avait  décrété  que  ces  i.  fcerventioné  de  Dieu 
éclatantes  par  le  miracle,  se  feraient  au  bénéfice 
oes  &met  à  lauver  et  de  la  gloire  de  Dieu  à  accrot- 
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tre.  "  Vnus  changez  vos  ouvrages,  ô  mon  Dieu  ;  mais 
votre  conseil  ne  change  pas."  (S.  Augustin.) 

(c)  Pour  entrer  et  demeurer  ions  l'ordre  surna- 
turel, il  faut  à  l'homme  des  doctrines  de  Dieu  et  des 
hommes  de  Dieu,  puisque  cet  ordre  est  inaccessible 
à  la  raison  et  à  l'homme,  abandonnés  à  leurs  seules 
forces  naturelles. 

PROUVONS  LA  THESE: 

le  bon  sens  du  miracle. 

92. — Argument  à  donner: 

Pour  que  l'homme  soit  introduit  et  conservé  dans 
l'ordre  surnaturel,  il  lui  faut,  entre  autres  choses 
nécessaires,  des  doctrines  de  Dieu  et  des  messagers 
de  Dieu. 

Or.  pour  authentifier  comme  tels,  les  doctrines  et 
les  mtasagers,  il  faut  que  ceux-ci  et  celles-là  soient 
manifestement  marqués  du  sceau  de  Dieu  et  d'un 
sceau  populaire . 

Or,  le  fait  divin  âu  miracle  aussi  bien  que  de  la 
prophétie,  est  le  signe  de  Dieu,  son  sceau  authen- 
tique et  éclatant,  éclatant,  c'est-à-dire  approprié 
aux  esprits  les  plus  Jiumbles  du  peuple. 

Donc,  le  bon  sens  réclame  le  miracle. 

(A)  Nous  disons  donc  que  le  miracle  est  néces- 
saire aux  hommes  pour  authentifier  comme  parole 
de  Dieu,  la  doctrine' que  Von  nous  prêche  comme 
telle.  Preuve:  les  vérités  de  la  Révélation  surna- 
turelle sont  au-dessus  de  la  raison.  Si  elles  surpas- 
sent la  raison,  l'homme  ne  peut  donc  pas  les  établir 
par  le  raisonnement  humain;  c'est  donc  par  l'argu- 
ment de  la  puissance  de  Dieu  qu'on  les  peut  faire 
accepter  dans  l'acte  de  foi.  —  Or,  c'est  le  miracle, 
cet  ouvrage  que  Dieu  seul  peut  accomplir,  c'est  le 
miracle  qui  révèle  Dieu  comme  l'auteur  de  la  doc- 
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trine  enseignée  en  son  nom,  tout  comme  c'est  le 
sceau  royal  qui  fait  accepter  comme  une  missive  du 
roi  la  lettre  présentée  par  son  ambassadeur. 
Donc,  à  ce  titre,  le  bon  sens  réclame  le  miracle. 

(B)  Le  miracle,  avons-nous  dit  encore,  eat  né- 
ce»»aire  aux  hommes  pour  authentifier  comme  mes- 
sciger  de  Dieu*,  l'homme  qui  vient  les  évangéliser 
au  nom  âe  Dieu.  Preuve:  comment  pourrons-nous 
distinguer  l'apôtre  de  l'imposteur?  L'apôtre  est 
rh(Hnme  de  Dieu,  c'est-à-dire  l'homme  en  qui  Dieu 
habite  pour  rendre  ses  oracles.  La  preuve  que  Dieu 
habite  dans  l'âme  de  ce  messager,  c'est  l'état  de 
grâce;  mais  cela  ne  se  voit  pas.  La  preuve,  toute- 
fois, que  la  grâce  y  est,  ce  sont  les  œuvres  de  vertu  ; 
mais,  grâce  à  l'hypocrisie,  l'imposteur  les  peut 
simuler.  Il  est  vrai  que  l'hypocrisie  soutient  mal 
atm  voile  aux  yeux  de  ceux  qui  vivent  dans  l'intimité 
(le  l'imposteur;  mais  le  peuple  n'est  pas  admis  dans 
ce  commerce  familier.  —  Il  faut  donc  que  Dieu  se 
déclare  en  faveur  du  bon  apôtre  de  façon  que  l'hum- 
ble peuple  le  puisse  reconnaître.  C'est  le  miracle 
qui  est  ce  sceau  de  Dieu,  authentique  et  populaire. 
Donc,  le  bon  sens  réclame  le  miracle. 

93. — Les  prestiges  diaboliques.  D'après  la  doc- 
trine donnée  plus  haut.  Dieu  seul  est  l'auteur  du 
miracle,  lui  seul  ayant  le  pouvoir  de  changer  l'ordre 
de  la  nature,  et  d'en  suspendre  les  lois. 

Les  phénomènes  surprenants  qui  ont  le  démon 
pour  auteur,  ne  sont  donc  pas  des  miracles  :  ce  sont 
des  prestiges  diaboliques.  —  Les  prestiges  étonnent 
l'homme  pour  deux  raisons  principales:  h  démon 
est  une  cause  occulte,  et  le  démon  possède  une 
puissance  qui  surpasse  extraordinairement  le  pou- 
voir de  l'homme.  Donc,  en  face  de  ces  phénomènes, 
l'homme  demeure  ébahi.  —  Il  est  évident  que  le 
démon  peut  décevoir  l'homme,  en  lui  faisant  croiré 
que  certains  prestiges  diaboliques  tant  des  mimcles 
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de  Dieu;  il  le  peut,  puisque  l'homme  n.  peut  dan» 
cet  au-delà  de  8on  pouvoir  et  de  êon  êavoir,  dire  oU 
la  puissance  de  aatan  s'arrête,  où  celle  de  Dieu  seul 
commence.  C'est  pourquoi  il  est  encore  évident 
que  sa  tan  peut  abuser  l'homme  sur  ses  doctrmee  et 
sur  ses  suppôts  humains. 

94. — Comment  l'homme  échappe  à  la  duperie  sa- 
tanique.  Dieu  veille  à  ce  que  l'homme  de  bonne 
volonté  ne  soit  pas  trompé.  —  1*  Il  Ue  la  puissance 
de  aatan;  —  2°  Quand  il  le  laisse  agir,  il  l'entoure 
de  circonstances  qui  le  trahissent. — 3°  Enfin,  l'hom- 
me  de  bonne  volonté,  étant  averti  que  la  raison  du 
miracle  est  d'attester  que  le  thaumaturge  est  messa- 
ger de  Dieu  et  messager  d'une  doctnne  sanctifiante 
en  vue  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  des  âmes, 
l'homme  de  bonne  volonté  n'a  qu'à  se  poser  i,oi$ 
questions  en  face  du  phénomène. qui  l'étonné  et  il 
saura  s'il  a  Dieu  ou  le  démon,  pour  auteur.  — 
L'homme  de  bonne  volonté  se  posera  les  trois  ques- 
tioDs  suivantes  :  Quel  est  l'agent  visible  du  miracle  t 
est-il  vicieux  ou  vertueux  ?  —  Quelle  est  sa  manière 
d'agir?  blesse-t-elle  ou  non  la  vérité,  et  l'honnê- 
teté? —  Quelle  est  la  finf  Quel  est  le  résultat  que 
l'on  atteint?  Est-ce  la  gloire  de  Dieu?  Est-ce  le 
salut  des  âmes?  Est-ce  un  résultat  contraire?  — 
La  réponse  à  ces  questions  éclaire  jusqu'à  l'évidence 
l'homme  de  bonne  volonté. 
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CHAPITRE  IV. 
NOnOM  K  TNEOUMK  IWTIIlIfllf 

r*  %.—Le4  avantages  de  tavoir  Dieu:  {»)  c'e«t  le  couron- 
nement de  la  philosophie;  (b)  c'eit  le 
fondement  sûr  de  la  morale;  (c)  c'eit  le 

.  principe  du  solide  bonheur. 

1»  ^.—Etat  pêychologigue  de  l'homme  vis-à-vis  de  Dieu: 
(•)  quant  à  m  niiMn;  (b)  quant  i  son 


L'EXISTENCE  K  MEU 

Vr.—Queaee  vinoiu  aTont-nona  de  Dieu  ?  —  Les  trois 
argumenta. 

N»  98.— L'argrument  métaphysique. 

N«  flO  ~L 'argument  physique. 

100  H  101.— L'Mgnment  monL 


LA  NATURE  DE  DIEU 

N«  lœ.— Les  agnostiques  et  leur  erreur. 

105.-Quette  est  la  nature  de  Dieu:  Vuéité,  l'attribot 
dMtinctif  et  consUtatif  d«  l'eneiiM  di- 
vine. 

m.— Le»  exceUences  divine»  déduite»  de  l'aséité:  — 
(a)  La  spiritualité  de  la  substance  di- 
TTlr  N°  105.-La  mesure  infinie; 
(c)  No  106.— L'immoabilité. 

N»  107.— Réflexion  :  appuyons  notre  inromt- 
tance  sur  ta  stabilité  de  Dieu. 
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CHAPITRE  IV. 

NOTIOHS  DE  THEOLOGIE  N ATUBELLE 

95.— Les  avantages  de  savoir  DIm. 

(a)  La  science  théolc^que  «st  le  couronnement 
de  la  philoêophie.  En  effet,  la  philosophie  est  la  con- 
naissance des  causes  ultimes  des  choises. — Or,  Dieu 
est  la  cause  des  causes.  —  Donc,  Dieu  est  l'objet 
le  plus  philosophique  de  nos  études. 

"De  la  plus  noble  intelligence 
La  plus  sublime  ambition 
Est  de  prouver  ton  existence 
Et  d«  faire  ^ekr  ton  nom. 

"Espoir  en  Dieu".  (Mcssbt). 

(b)  La  science  théologique  est  le  fondement  uni- 
quement sûr  de  1%  morale.  —  Pour  être  acceptée 
comme  un  devoir  catégorique,  comme  un  jugement 
impératif  de  la  conscience,  la  loi  morale  ne  saurait 
avoir  d'autre  appui  que  Dieu.  —  A  quel  titre.  Dieu, 
lui  seul,  est-il  le  fondement  de  la  morale  ?  —  Ce 
titre,  c'est  qu'il  est  la  cause  de  l'homme,  effioientei 
exemplaire  et  finale.  Ce  triple  rapport  de  l'homme 
avec  Dieu  fonde  son  absolue  dépendance  vis-^-vis 
de  son  Auteur  divin  en  choses  de  morale. 

A  titre  de  cause  efficiente  de  l'homme,  Dieu  peut 
me  commander,  en  disant:  Je  suis  le  Soigneur,  ton 
Dieu;  crains-moi;  et  marche  dans  mes  voies.  — 
.4  titre  de  cauee  finale  de  Vhomme,  Dieu  peut  m'im- 
posor  cotte  direction  :  Tu  donneras  à  ton  cœur,  h 
ta  volonté,  de  la  droiture,  en  tournant  vers  moi 
l'élan  de  sou  amour.  —  A  titre  de  cause  exemplaire 
de  l'homme.  Dieu  peut  me  donner  ce  précepte:  Tu 
chercheras  ta  plénitude  humaine,  ta  perfection  de 
vie.  en  corrigeant  tes.  vices,  en  pratiquant  la  vertu, 
et,  par  ce  moyen,  en  retraçant  dans  ton  âme  une 
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image  et  une  reesemblance  de  Dieu.  —  Or,  tout  cela 
marque  l'origine  et  le  caractère  obligatoire  do  la  loi 
mcwale. 

Ecartez  Dieu,  cette  cause  efficiente  de  l'homme  ; 
qui  sera  mon  maître  pour  régir  mes  déterminations  ? 
—  Ecartez  Dieu,  cette  cause  finale  de  l'homme; 
quel  être  me  pourra  contraindre  d'orienter  ma  vo- 
lonté et  mon  amour  vers  lui,  en  me  renonçant  moi- 
même  avec  mon  cher  égoïsme?  —  Ecartez  Dieu, 
cette  cause  exemplaire  de  l'homme,  quel  penseur 
aura  autorité  pour  m 'imposer  son  idéal  de  dignité 
humaine?  Celui-ci  n'aura-t-il  pas  fait  dann  son 
idéal  une  part  trop  large  à  la  chair;  et  celui-là  ne 
l'aura-t-il  pas  faite  trop  belle  à  l'esprit?  —  Dieu 
seul,  qui  a  fait  l'homme  esprit  et  ehuir,  connaît 
l'idéal  où  l'élément  spirituel  et  l'élément  corporel 
ont  leor  part  légitime,  l'idéal  dont  la  réalisation  for- 
mera dans  l'âme  une  ressemblance  de  Dieu.  —  Con- 
cluons donc  que,  à  titre  de  cause,  et  efficiente,  et 
finale,  et  exemplaire,  de  l'homme.  Dieu  seul  est  le 
fondement  de  la  loi  morale. 

(c)  La  scieuce  théologique  est  le  principe  du  so- 
lide bonheur.  Le  bonheur  est  dans  la  volonté  qui 
aime  et  qui  possède  l'objet  aimé.  Mais  la  volonté 
ne  peut  aimer  que  ce  qu'elle  connaît.  —  (Meilleur 
est  l'objet  aimé  et  mieux  connu  est  cet  objet,  plus 
heureuse  sera  la  volonté  ainiante). 

Or,  Dieu  est  le  meilleur  objet  à  connaître. 

Donc,  Dieu  est  le  meilleur  objet  à  aimer.  Donc,  le 
siuMe  bonheur  de  l'âme  intelligente  et  affectueuse, 
et  son  premier  bonheur,  c'est  Dieu  mieux  connu  et 
mieux  aimé.  Aussi,  saint  Augustin  a  écrit  avec  rai- 
son: "Vous  connaître,  mon  Dieu,  vous  seul,  c'est 
être  heureux.  —  Connaître  votre  création  et  ne  pas 
vous  connaître,  vous-même,  c'est  être  malheureux. 
Voua  connattre,  vous-même,  et,  avec  vous,  votre 
oréatbn,  ce  n'est  pas  être  plus  heureux,  mais  c'est 
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Hn  heureux,  parce  que  l'on  vous  connaît".  Et 
l'on  arrive  h  cette  connawsance,  dit  saint  Augustin, 
en  priant  plutôt  qu'en  étudiant,  en  écoutant  plutôt 
qu'en  discutant;  notons  bien  cette  direction. 

96— Etat  psychologifM  de  l'hoaow  ▼fe.à-Tis  é9 

Dieu  à  connaître  et  à  aimer. 

(a)  Quant  à  la  raison,  (un  péril  et  un  essor)  : 
Voici  le  péril:  comme  la  raison  ne  peut  s'élever  à 
la  connaissance  de  l'intelligible  et,  notamment,  du 
suprême  intelligible,  qui  est  Dieu,  que  par  la  con- 
naissance des  êtres  matériels  d'où  l'imagination  tire 
ses  images,  la  raison  est  dans  l'occasion  de  s'arrêter 
court  dans  l'étude  de  ces  concrets  sensibles  et  de 
se  confiner,  par  conséquent,  à  une  science  expéri- 
mentale; succombant  dans  le  péril  de  cette  occa- 
sion, la  raison  mëoonnattra  Dieu.  L'esprit  humain 
ainsi  égaré  demeure  "bête  éblouie",  en  face  du 
reflet  divin  sur  l'éphémère  substance,  non  aperçu. 

Moi»  voici  l'essor:  à  cause  du  sentiment  de  la  cau- 
salité, je  veux  dire,  de  cette  persuasion  qu'il  y  a 
entre  les  faits  un  rapport  de  dépendance,  un  lien 
/îausal,  la  raison  est  amenée  à  remonter,  de  causes 
nausées  en  causes  causantes  jusqu'à  la  cause  pre- 
mière. —  Ainsi,  l'esprit  humain  montant  l'échelle 
des  causes  secondes  atteint  la  cause  première  ;  Dieu. 

*'D*«  que  l'homme  lève  la  téte. 

(O  Dieu,  écrit  Muuét) 
II  croit  t'entrevoir  dnna  le*  deax  : 
La  création,  m  conqoM», 
N'ert  qn'on  vaste  «Map!»  à  ms  yeux. 

(l)  Quant  au  cœur,  (un  péril  et  un  essor)  :  Voiot 
le  p«nï;  A  cause  des  jouissances  que  le  cœur  humain 
trouve  dans  la  nature,  le  cœur  est  intéressé  à  ne 
pomt  voir  et  même  à  nier  l'existence  de  Dieu  qui 
réprouve  1  infamie  des  concupiscences  et  menace 
da  let  punir.       «oioi  IW:  A  cause  de  l'insatis! 
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faction  du  coeur  cherchant  en  vain  à  assouvir  sa  soif 
de  bonheur  dans  la  nature,  ce  cœur  est  amené  à 
affirmer  Dieu  dont  la  parfaite  bonté  peut  nuMasier 
nos  nobles  désirs. 

Si  mon  cœnr,  fatigué  d'un  rêve  qui  l'obtèdli, 

A  la  réalité  revient  pour  s'assouvir, 

Au  fond  des  vains  plaisirs  que  j'appelle  à  mon  «icit, 

Je  trouve  un  tel  dégoût  que  j«  me  wnê  mourir. 

Malgré  nou,  v«n  le  etd,  il  faut  tourner  les  yeux. 

(Musset.) 

97.— L'existence  de  Dieu  démontrée;  qMlles  vi- 
siMM  de  Dlea? 

Tel  qu'il  est  dans  sa  substance  spirituelle,  Dieu 

se  dérobe  à  nos  regards  semibles.  Toutefois, 
afin  qu'il  soit  connu  de  l'homme.  Dieu  a  posé  «ou« 
noi  yevx  de  ehair,  comme  avtant  de  témoignages, 
des  ouvrages  de  puissance  et  de  sagesse,  et  ces  mer- 
veilles de  la  Main  Créatrice  font  rayonner  dans  une 
populaire  lumière  d'évidence,  et  l'existence,  et  d'é- 
clatants attributs  de  Dieu. 

Ainsi,  nous  n'avons  pas  de  Dieu  une  vision  immé- 
diate et  directe  mais  des  visions  indirectes  et  mê- 
lâtes, et  ces  visions  constituent  trois  arguments 
Roliaes.  ' 

La  première  de  ces  visions  indireeteê  et  médiates 
est  celle  de  Dieu,  aperçu  comme  cause  première 
et  éternellement  subsistante,  dans  le  spectacle  im- 
médiat et  direct  des  êtres  contingente  que  l'univers 
offre  à  nos  yeux;  et  c'est  là  l'ari^ment  méti^ysi- 
que  de  l'existence  de  Dieu. 

La  deuxième  de  ces  visions  indirectes  et  médiates 
est  celle  de  Dieu,  aperçu  comme  ordonnateur  puis- 
sant et  sage,  dans  le  spectacle  immédiat  et  direct 
des  êtres,  infiniment  divers  et  admirablement  ran- 
gé8>  que  l'univers  offre  à  nos  yeux,  et  c'est  là  l'ar- 
gument physique  de  l'existenoé  de  Dieu. 


70 


LA  MORMAUmilB 


La  troisième  de  cen  vision»  indirectes  et  média- 
tes est  celle  de  Dieu,  aperçu  comme  législateur  uni- 
versel  et  rémunérateur  suprême,  dang  le  tpectacki 
immédiat  et  direct  deg  peuple»,  d'^  toue  les  peuples, 
croyant,  comme  étant  la  voix  de  Dieu,  leur  conS' 
eienee  religieuse  qui  leur  commande  l'adoration,  et 
leur  conscience  morale  qui  leur  dicte  le  mal  h  «'vi- 
ter  et  le  bien  à  faire,  et  c'est  là  l'argument  moral 
d»  l'existence  de  Dieu. 

Voiei  la  formule  de  ee»  argumenté. 

98. — L'argMMBt  métaphysique. 

N.  B.  —  Le  spectacle  de  l'univers  met  en  lumière 

une  série  d'<"'trp8  contingents  (voir  N"  77)  et  le  phi- 
losophe fait  le  raisonnement  suivant. 

L'être  contingent  qui  .  t  t  sous  nos  yeux,  par  ex- 
emple cette  fougère,  cet  érable,  oi  oe  moineau,  n'a 
pas  en  soi-même  la  raison  suffisante  de  son  exis- 
tence; cette  existence  a  une  cause  efficiente.  Ce- 
pendant cette  cause  fut,  elle-même,  contingente  et 
ainsi,  elle-même  eut  sa  cause;  mais  on  ne  peut  pro- 
céder infiniment  de  contingence  en  contingence 
comme  il  serait  ridicule  de  chercher  une  chaine  qui 
n'aur?it  qu'un  bout.  C'est  pourquoi  poursuivant 
son  ■  yimen  de  causes  en  causes  contingentes,  il 
faudra  bien  au  philosophe  en  venir  à  un  premier 
être  qui  n'est  point  contmgent,  qui  n'est  pas  causé 
maib  qui  est,  de  par  son  essence,  être  nécessaire  et 
cause  p.'emièrfe  et  premier  principe  de  toutes  les 
existences,  de  toutes  les  causes  secondes;  et  c'est 
cet  être  qui  est  Dieu,  notre  Dieu  puissant  et  bon. 
Donc,  Dieu  existe. 

99 — L'argument  physique,  (tiré  de  la  vus  de  ce 
monde  si  bien  ordonné,  avons-nous  dit). 

Une  maison  bien  rangée,  en  bon  état,  révèle  la 
présence  d'une  personne  de  bon  goût  et  diligente; 
une  œuvre  d'art,  d'un  n>ua|^  compliqué,  déeke 
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l'txistenoe  d'un  artiste  habile  et  appliqué.  "^Hir 
moi,  r<!'pon(lait  quelqu'un  à  l'athcu,  plu»  j'y  Honge 
et  moins  je  puis  penser  que  cette  horloge  marche 
•t  n'ait  point  d'horloger."  C'est  pourquoi,  raison- 
nant de  même  façon  au  Mpectacle  du  inonde  où  nouH 
voyons  tant  de  justesse  dans  les  mor'/ements,  tant 
de  (NMiTenance  entre  les  parties,  enim,  un  art  si 
achevé  que  lu  gloire  d'un  artiste  humain  est  de  co- 
pier l'art  de  la  nature,  nous  diw)ns  :  L'ordre  si  beau 
qui  règne  au  ciel  et  sur  la  terre,  nous  révèle  l'exis- 
tence d'un  ordminmteur  puissant  et  sage,  et,  ce 
merveilleux  (Nrdtmiu^ur,  o'e^t  Dieu.  —  Donc,  Dieu 
existe. 

100. — L'argnmMit  moral  (tiré  du  témoignage  des 
peuples,  av<HiSonous  dit). 

L«  fttH  de  oê  témoé^tagê  :  ' 

(n)  Par  leur  culte  religieux,  les  petiples  pubîv^nt 
que  Dieu  existe  et  l'il  est  à  adorer.  C'est  '  •  voix 
urUverêelle  des  peupi  h;  ce  fait  avait  impjefti;ioraé 
Plutarque,  le  penseur  païen  de  Thèbes,  en  Bv-oiii-  : 
"Promouez  vos  regards,  écrivait-il.  promer  j  ;-le8 
sur  la  terre  entière.  Vous  trouverez  des  villes  mxxa 
fortifi«ittoDe,  sans  magistratures,  sans  académies, 
sanii  arméi^  régulières,  mais  vous  ne  trouverez  pas 
une  tribu,  une  peuplade  quelconque  sans  culte  de 
la  divinité." 

(b)  Cette  cro  'ance  à  la  divinité  e$i  le  eri  de  le 

nature  humaine.  Quand  il  y  a  chez  l'homme  de» 
explosions  de  joie  ou  de  douleur,  alors  se  découvre 
le  fond  même  de  la  nature  Immaine,  car,  à  ce  mo- 
ment, sur  les  lèvres  de  l  'homme,  retentit  une  parole 
qui  n'est  pas  une  parole  de  la  raison  qui  délibère, 
mais  une  parole  de  l'instinct  qui  éclate  spontané- 
ment; c'est  la  parole  de  la  nature  même.  —  Or,  le 
mot  des  explosions  humaines,  dans  les  grandes  allé- 
gresses et  dans  les  afflictions  profondes,  t  st  celui 
de  l'appel  à  Dieu  :  Mon  Dieu  !  O  Dieu    —  Cette 
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parole  spontanée  nous  atteste  que  le  sentiment  de 
Dieu  est  au  fond  de  tous  les  cœun;  elle  est  le  on 
d'une  âme  naturellement  religieuse. 

(c)  Solidité  de  ce  témoignage  des  peuples.  C'est 
un  témoignage  qui  demeure  inaltérable  contre  les 
plu»  terribleê  auaut». 

En  fiftet,  ni  l'école  des  atbées,  ni  l'instigation  des 

passions  criminelles  ne  peuvent  anéantir  ce  témoi- 
gnage des  peuples.  —  Des  atbées  se  sont  rencontrés 
dans  la  suite  des  âges  ;  mais  jamais  les  peuples  n'ont 
acquiescé  à  leur  doctrine  de  négations;  aussi  bien, 
lee  athées  eux-mêmes  se  sont  généralement  donné 
le  démenti  aux  jours  des  épreuves,  au  jour  de  la 
mort.  —  Les  passions  qui  s'accommodent  mal  d'un 
Dieu  qui  les  châtie  au-delà  de  la  tombe,  furent 
toujours  intéressées  à  nier  l'existence  de  Dieu.  No- 
nobstanii  leurs  suggestions,  l'homme  ooncinue  de 
croire  et  de  trembler  religietuement. 

10!.— Ce  cri  de  la  nature  est  la  voix  de  Dieu. 

Qui  donc  a  mis  dans  le  cœur  des  peuplée,  cette  foi 
d'adoration  et  de  crainte?  Quel  homme  de  guerre, 
ou  quel  homme  d'école,  ou  quel  homme  de  gouver- 
nement aurait  pu  faire  agréer  ce  culte  par  l'univers 
entier?  Aucun;  car  toutes  ces  puissancep  humai-- 
nés  sont  renfermées  en  d'étroites  limites  de  lieu  et 
de  temps.  C'est  Dieu,  V auteur  de  la  nature  qui  a 
mi8  cette  foi  et  ce  cri  religieux  dans  les  profondeurs 
impériêêablea  de  li  nature  humaine.  —  Vibrant  de 
la  sorte  sous  la  main  créatrice,  la  nature  humaine 
ne  ment  pas  et  c'est  elle  qui  nous  parle  dans  cet 
universel  témoignage  des  peuples.— Donc,  Dieu  est. 

102. — La  nature  de  Dieu,  on  la  peut  connaître. 

Lm  agMStlques  (au  sens  étymologique  du  mot: 
ceux  qui  ne  savent  pas).  Le  philosophe  agnostique 
soutient  que  nous  pouvons  savoir  avec  certitude  que 
Dieu  existe,  mais  qu'au-delà  de  cette  notion:  Dieu 
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est,  l'esprit  humain  se  perd  dans  l'inconnaissable: 
les  attributs  de  Dieu  lui  échappent  absolument  ;  et, 
ajoutent-ils,  dans  cette  sphère  de  l'inconnu  divin, 
l'homme  ne  peut  former  que  dee  imaginaticms  sur 
la  nature  de  Dieu.  Et  voici  la  conséquence  de  l'ag- 
nosticisme :  La  seule  religion  que  l'on  peut  établir, 
est  une  pratique  de  religiosité  vague,  et  non  pas  ime 
religion  à  formes  liturgiques,  reposant  sur  des  don- 
nées dogmatiques  vis-à-vis  les  attributs  divins.  — 
Le  philosophe  agnostique  enseigne  donc  que  toute 
religion  positive,  toute  religion  qui  possède  un  credo 
dogmatique  et  une  prière  liturgique  précise,  est  un 
ouvrage  d'imagination  et  non  pas  \m  résultat  de 
démonstration  ;  mais,  à  son  avis,  toute  religion  est 
bonne  dès  lors  qu'elle  donne  à  l'âme  et  à  sa  vague 
religiosité  un  aliment  pieux.  Ainsi,  l'agnostique 
confesse  qu'il  y  a  un  Dieu,  maie  il  est  l'inconnais- 
sable et  que  toute  religion  est  bonne,  fût-elle  le 
grossier  fétichisme  d'Afrique. 

La  vérité,  c'est  que  l'homme  a'clève  à  la  connais- 
sance  des  divins  attributs;  c'est  qu'il  se  forme  de 
ces  attributs  de  puissance,  de  sagesse,  et  de  bonté, 
une  conception  non  pas  adéquate  mais  suffisamment 
précise:  C'est  une  vérité  incontestable,  les  effets 
manifestent  leur  cause  et  nous  donnent  quelque  idée 
de  êfs  aHrihuts.  —  Ainsi,  la  vue  du  monde  ouvre  à 
notre  esprit  un  large  Lori/on  sur  Dieu  ;  et,  dans  la 
lumière  causale,  nous  apercevons  la  nature  de  Dieu. 
Ainsi,  l'idée  divine  n'est  pas  une  suite  d'imagina- 
tions mais  une  donnée  acquise  par  démonstrations 
certaines. 

Donc,  Dieu  n'est  pas  l'inconnaissable,  dit  avec 
raison  la  philosophie  catholique. 

103.  La  aitnre  de  Dira?   L'attribut  distinctif 

et  constitutif  de  Dieu  qui  est  l'aséité  et  les  excel- 
lenoM  qui  découlent  de  l'aséité,  sont  les  éléments 
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divii"**^^  philosophe  se  forme  de  la  nature 

L'MéIté:  A-sé-ité.  ce  mot  se  dit  de  l'existence  de 
L>ieu  et  vient  de  deux  mots  latins  a— de  par  êoi- 
tncme;  ce  mot  signifie  que  Dieu  existe  de  par  soi 
{a -se)  et  non  de  par  un  autre,  (ab  aUo).  I/aséité 
est  donc,  chez  Dieu,  la  prérogative  de  posséder  l'ex- 
istence de  par  son  essence  et  non  pas  de  par  la 
libéralité  d  un  autre.  L'aséité  est  Vattribut  parti- 
eultirement  caractéristique  de  Dieu,  celui  qui  le 
met  à  part  de  tout  autre  être;  celui  dont  aucune 

simimude'!'  ^'^^  ^« 

L'aséité  est  l'attribut  constitutif  de  Dieu,  c'est- 
à-dire  celui  par  lequel  l'esprit  humain,  selon  sa  fa- 
?Z  ifr'f       ^'•«8"'«n*'»i'-e,  se  forme,  se  construit 

Tu.:!^:r^ui'z.i^'  ^'"^ 

IW.--Le8  excellences  qui  découlent  de  l'aséité  de 
Dieu:  La  spiritualité  de  sa  substance;  —  l'infeie 
^r^^i^:'  perfections;  -  la  stabilité  de  »a- 

La  spIrituaUté  de  sa  siifeiteaet.  A  raison  du  prin- 
cipe  que  la  perfection  de  l'effet  préexiste  daiu  m 

°"!^fi^^''°°°'"^  substanoe  divine  ert  k  ni» 

parfaite  des  substances.  »  pi» 

Et  comme  je  constate  parmi  les  wibstances  oui 

ct'Sue'n  ^"'  "ten." 

ces  spirituelles,  et  comme   e  reconnais  volontiers 

q  e  la  mat,^  est  manifestement  inférieure  à  'es 
prit,  je  conclus  que  Dieu,  l'être  qui  aubstate  de  nar 

son  essence,  d.  par  soi-même,  (a  ^se),  eT^  Ts^ 

T  4es  perfections  de  Dien 

r^s  êti*8  qu.  possèdent  l'existence  de  par  un  autre 
la  possèdent  avec  limites  k  i  ' 

i'«..*  •  eavonr  dans  la  mesure 

que  Uttteur  a  fixée.    Aad,  3  y  #«r«  dan, 
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être  créé,  du  potentiel,  nous  voulons  dire,  des  possi- 
bilités d'être  davantage,  des  vides,  des  capacités 
de  recevoir  autre  chose.  —  Mata  dans  l'être  qui  pou- 
»ide  l'exiêtence  de  par  son  essence,  à  l'être  dont 
l'essence  est  d'être,  quel  être  aurait  posé  des  me- 
sure» d'existence?  Un  autre?  il  n'y  en  avait  pas; 
lui-même?  il  ne  s'est  pas  fait  lui-même.  Son  exis- 
tence étant  son  essence,  elle  est  nécessaire,  illimitée. 
Elle  s'offre  à  nous  sans  aucune  lacune,  danfs  une 
absolue  plénitude.  Dieu,  en  qui  ne  se  rencontre 
aucune  poiilliIHé  d'excellences  autres,  est  donc  un 
acte  très-pur;  il  est  infini,  sans  limites;  —  infini 
dans  sa  nature,  c'est-à-dire  possédant  l'existence 
avec  une  plénitude  telle  qu'aucun  être  meilleur  ne 
peut  h 'imaginer;  —  ii0ni  dans  sa  durée:  il  est  éter- 
nel ;  —  infini  dans  l'espace  :  il  est  immense  ;  —  infini 
dans  son  activité  immanente,  (dans  l'activité  de 
mm  âitelligence  :  il  bsM  imà;  âam  Tactivité  de  aa 
volonté:  il  peut  toul.). 

N.  B.  —  L'infinitudo  des  attributs  de  Dieu  nous 
amène  à  dire  que  la  nature  de  Dieu  est  vis-à-vis 
de  notre  esprit  un  eèjet  ê'étude  incompréhensible 
mais  non  pas  meonnais^ahU  ;  —  notre  imparfait  sa- 
voir divin  nous  donne  une  idée  de  l'attribut  divin 
qui  est  inadéquate,  il  ent  vrai,  mais  qui  ne  le  déna- 
ture i»8.  L'i^Mbut  <iéb<mie  moB  idée;  toutefois, 
ce  que  mon  idée  m'en  représente,  est  vrai,  (cette 
n'fh'xion  est  contre  les  agnostiques). 

106 — L'iMMiliMté,  la  stabilité  de  la  parfaite 
nature  é»  Die«.  L'î^e  de  changeant  implique  l'idée 
de  limites;  car  on  change  —  ou  bien  pour  devenir 
pire;  alors  on  laisse  la  limite  de  perfection  qu'on 
possédait  ;  —  ou  bien  l'on  change  pour  devenir  meil- 
leur  ;  alors  oo  dépasae  une  limite  de  perfection  pour 
en  atteindre  une  autre.  —  Mais  Dieu  possède  sa 
parfaite  nature  nécessairement  et  infiniment,  puis- 
qu'il la  poMèée  de  par  aoB  Mience.  (aaéité  de  Dieu) 
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—  Dono,  IMeu  est  immuable,  stable  dans  la  posses- 
sion de  sa  Dature. 

107. — Réflexion.  Appuyons  notre  inconstance  sur 
la  stabilité  de  Dieu.  L'inconstance  de  l'âme  hu- 
maine se  corrige.    La  grande  misère  de  la  nature 

humaine  est  son  inconstance,  son  instabilitc^,  sa 
versatilité;  c'est  de  là  que  vient  la  légèreté  de  son 
esprit  (il  change  dans  ses  idées,  il  tergiverse)  — 
et  la  mobilité  de  son  cœur  (il  change  dans  ses  af- 
fections; il  est  volage).  Pour  guérir  ce  mal  de  la 
nature  humaine,  il  faut  à  l'homme  s'attacher  à 
Dieu.  Plus  les  créatures  approchent  de  Dieu,  plus 
elles  participent  à  son  immnahilité.  —  Si,  donc, 
notre  âme  s'élève  au  delà  de  l'hori:?on  mondain,  le 
lieu  des  lueurs  vacillantes  ;  si  elle  entre  dans  l'hori- 
zon divin,  le  Ueu  des  immuables  lumières,  aknrs,  sa 
façon  de  penser  et  d'aimer  prendra  dans  une  me- 
sure remarquable  la  sérénité  et  la  fixité  du  divin 
Créateur;  notre  âme,  gardée  de  la  sorte  contre  la 
mobilité  des  choses  qui  l'enveloppent,  vivra  une  vie 
d'une  singulière  unité,  d'un  logisme  inaltérable. 
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L'Mnrmn  k  ma 

"A" 

Les  attribntt  k  opérattou  ImanaeatM. 

N»   lOd— L'intelligence  de  Dieu:  Dieu  sait. 

No  109.— Réflexion  :  la  diêineamation  de 
l'esprit  hummn. 

No  110.— Dieo  M  connaii  et  connaît  la  créa- 
tion. 

No  111.— Réflezi<m:   VEglite   télatrie»  du 

Jtciencfs. 

N»*   112'. — La  volonté  de  Dieu  :  il  s'aime  et  aime  la  création. 

No  113.— Différence  entre  l'amour  de  Dieu 
et  celui  de  l'homme. 
114.— £e  dirigtement  de  la  jtdoune. 


Les  attributs  dent  Topénition  preduit  des  effets  hen  de  ^>^e«. 

No  115.— Tiff  toute-puissance  de  Dieu;  la  preuve. 

N»  116.— Elle   atteint  les  profondeurs  de 
l'Mre. 

N"  117. — Le»  eauseg  aerondeê:  une  munifi- 
cence de  Dieu  ;  une  gloire  du  monde. 

No  118. — Réflexion:  S'attacher  à  Dieu  pour 
être  asêocté  à  sa  puissance. 
No  119.— La  Providence  de  Dieu  et  son  gouvememtnt:  ce 
que  c'est  ;  la  preuve. 

No  120.— Etendue  Je  la  Providence. 

No  121. — Objections  à  la  vérité  de  la  Provi- 
dence à  cause  de  la  prèsoioe  du  mal. 

N»  122.— Direction  pédagogique:  mettra  V enfant  en  <ptl- 
tvnce  de  Dieu. 
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L'AcnrifÉ  DE  hmv 

"A" 

Les  attributs  dont  les  opérations  sont  immanentes, 
opérations  dont  l'effet  demeure  en  Dieu. 

L'iBtelligeMê  et  1»  Toloaté. 

108 — L'intelligence  de  Dieu. 

Dieu  sait:  (il  n'y  a  pas  de  ténèbres  en  lui;  son 
intelligence  est  ime  lumière  sans  ombre). 

SAVOIR.  Le  vrai  savoir  est  la  conformité  de 
l'intelligence  qui  sait,  avec  l'objet  à  connaître,  et 
c'est  une  assimilation  dont  l'esprit  a  conscience. 
Ainsi,  le  miroir  ne  sait  pas,  parce  qu'il  n'a  pas  cons- 
cience de  la  conformité  de  l'image  qu'il  possède 
avec  l'objet  qui  se  reflète  dans  sa  glace.  —  Mais 
quand  l'enfant  attentif  tend  son  intelligence  appli- 
quée à  la  leçon,  comme  une  toile  blanche  sur  la- 
quelle l'institutrice  va  faire  resplendir  l'idée  de  l'ob- 
jet à  connaître,  et  quand  l'enfant  (ayant  soudain 
conscience  que  son  esprit  assimile  l'objet  de  l'étude, 
en  réalisant  cette  conformité  de  son  intelligence  avec 
l'objet  à  connaître),  s'écrie:  je  comprends,  c'est 
alors  que  l'enfant  sait.  Savoir,  c'est  donc  pour  le 
sujet  qui  sait,  recevoir  dans  sa  forme  les  formes 
multiples  des  objets  de  son  savoir,  (cette  conformité 
est  absolument  requise). 

Un  fait.  —  D'une  part,  j'observe  que  plus  la  ma- 
tière est  matérielle,  c'est-à-dire  opaque  et  dense, 
plus  elle  résiste  à  se  modifier.  Ainsi,  le  marbre  reçoit 
moins  facilement  que  la  cire,  la  forme  qu'on  veut 
lui  donner  ;  on  observe  encore  que  la  matière  ne  peut 
posséder  qu'une  f(-rr.;t  à  la  fois,  et  que  toujours  lu 
forme  nouvelle  détruit  la  forme  antérieure;  enfin, 
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on  observe  que  la  matière  n'a  pas  conscience  des 
formes  qui,  tour  à  tour,  la  modifient.  — 

D'autre  part,  j'observe  que  l'intelligence  qui  est 
la  faculté  voyante  de  l'esprit,  se  modifie  intelligi- 
blement, en  recevant  et  en  conservant  les  multiples 
formes  des  objets  connus,  et  qu'elle  en  a  admirable- 
ment conscience.  — 

Je  eoneluê  que  plus  un  être  est  matériel,  plus  il 
est  inapte  à  savoir,  à  recevoir  et  retenir  avec  cons- 
cience les  formes;  —  d'autre  part,  que  plus  un  être 
est  spirituel,  plus  il  est  capable  de  savoir.  Or,  Dieu 
est  l'être  infiniment  immatériel  et  infiniment  spiri- 
tuel. Donc,  Dieu  est  infiniment  intelligent  :  DieU 
sait  et  sait  infiniment. 

109.  Réflexion  :  la  désincamation  de  Vesprit  hu- 
main. Le  raisonnement  donné  plus  haut  sur  l'in- 
telligence de  Dieu,  nous  suggère  la  réflexion  sui- 
vante: Plus  l'homme  désincarnera  son  âme;  nous 
voulons  dire,  plus  l'homme  restreindra  aux  lois  de 
la  frugalité  et  de  la  sobriété  les  exigences  de  son 
corps,  mieux  disposé  se  trouvera  son  esprit  pour 
cueillir  les  fruits  de  l'étude,  le  bien  comprendre  et 
le  bien  apprendre:  les  sens  assouvis  énervent  la 
raison.  Platon  ava't  bonnes  raisons  de  donner  à 
ses  disciples  cette  direction  pédagogique:  "Voulez- 
vous  être  plus  capables  d'entendre  mes  leçons,  puri- 
fiez votre  esïMrit  des  images  chamelles". 

110.  — Dieu  se  connaît  par  sa  propre  essence.  Dieu 
se  connaît,  et  il  se  connaît  non  pas  par  une  image 
représentative  de  sa  substance,  mais  par  son  essence 
même.  —  De  même  que  dans  l'ordre  du  sens  de  la 
vue,  la  matière  n'est  pas  visible  par  sa  forme  maté- 
rielle, mais  l'est  par  l'image  sensible  qu'on  en  tire 
grâce  à  la  lumière  qui  la  colore;  tandis  que  la  lu- 
mière est  visible  par  son  essence  même  et  non  pas 
par  une  image  représentative  de  sa  nature  —  ainsi, 
dans  l'ordre  de  la  raison,  la  substance  matérielle 
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n'est  pas  par  eUe-mém»  intelligible  à  l'esprit,  mais 
elle  l'est  par  l'image  intelligible  qu'on  en  abstrait, 
grâce  à  la  lumière  de  la  raison,  tandis  que  la  sub- 
stance spirituelle  est  intelligible  par  sa  propre  es- 
sence et  non  pas  par  une  image  représentative  d'eile- 
méme.  Or,  Dieu  est  un  esprit,  un  pur  esprit,  un 
infiniment  pur  esprit.  Donc,  Dieu  est  de  par  son 
essenee  sujet  intelligent  et  objet  intelligible.  Donc, 
Dieu  se  connaît  et  se  connaît  par  «on  essence  même. 

Dieu  connaît  la  création,  et  il  la  connaît  par  son 
essence  même.  De  même  que  l'architecte  connaît 
le  temple,  son  ouvrage,  de  par  le  plan  sur  lequel  il 
a  été  construit,  de  même  Dieu  connaît  son  univers 
d'après  l'idée  exemplaire  qui  a  guidé  sa  Main  Créa- 
trice. 

Mais  cette  idée  exemplaire  d'où  procèdent,  par 
imitation,  toutes  les  réalités  contingentes,  cet  idéal, 
ayons-nous  dit  nu  N°  80,  c'est  l'essence  même  dé 
Dieu  en  autant  qu'elle  se  projette  par  ressem- 
blance, en  ces  mille  reflets  créés  dont  l'ensemble 
constitue  l'univers.  Donc,  Dieu  connaît  le  monde 
par  sa  divine  essence  même. 

111.— Réflexion:  L'Eglise  zélatrice  des  sciences. 

Combien  elle  est  absurde,  cette  accTisation  que 
l'Eglise  est  l'ennemie  des  sci^^nces.  Tout  au  con- 
traire, l'Eglise  goûte  le  bonheur  des  eciences. 

Le  grand  souci  de  l'Eglise,  c'est  celui  de  restau- 
rer dans  l'esprit  humain  l'image  et  la  ressemblance 
de  Dieu. 

Or,  les  sciences,  en  aidant  l'esprit  de  l'homme  à 

entendre  l'ouvrage  de  Dieu  et  k  ressaisir  l'idéal 
divin  dans  la  création,  le  remplissent  de  beaux 
rayonnements  de  cet  idéal,  et  accentuent  li  divine 
reasrmhhinre  entre  It  raison  humaine  et  la  divine 
intelligence. 
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Donc,  l'Eglise  n'est  pas  la  patronne  de  l'obscu- 
rantisme mais  la  Zélatrice  des  sciences  naturelles. — 
Disons  encore  cc^i  :  En  tâchant  de  faire  myntique  le 
regard  de  la  raison  curieuse  des  mystères  de  la 
création,  l'Eglise  rend  ce  regard  phin  scientifique: 
car,  par  Dieu,  tout  s'éclaire,  tout  s'explique,  puis- 
qu'il est  le  principe  de  toutes  les  existences  et  la 
source  de  toutes  les  vies,  lui  seul,  enfin,  la  raison 
suffisante  de  l'univers. 

112.  — La  volonté  de  Dieu.  Il  y  a  volonté  dans 
l'être  doué  d'intelligence  comme  il  y  a  appétit  daw 
l'être  doué  de  sens:  Donc,  comme  il  y  a  en  Dieu 
intelligence,  de  même  il  y  a  volonté.  (Qui  peut  con- 
naître, peut  aimer). 

AIMEE  eêi  l'acte  de  li  volonté.  —  Aimer,  c'est 
vouloir  du  bien  à  l'être  aimé.  —  Dieu  s'aime  et 
j7  s'aime  nécessairement.  Le  bien  qu'il  se  veut, 
est  son  existence,  sa  perfection,  sa  plénitude  d'at- 
tributs; et  son  amour  est  parfaitement  satisfait, 
puisque  Dieu  est  parfait  absolument  et  infiniment. 

Dieu  aime  aussi  sa  création,  mais  il  l'aime  libre- 
ment. La  raison?  C'est  que,  n'étant  qu'un  en- 
semble de  reflets,  finis  et  défaillants,  de  ses  par- 
faits attributs,  et  un  ensemble  tel  que,  sans  lui,  la 
divine  bonté  ne  laisse  pas  d'être  infiniment  par- 
faîte,  la  création  ne  peut  nécessiter  l'amour  de  Dieu. 

113.  — Différence  entre  l'amour  de  Dieu  et  l'amour 
de  l'homme  vis-à-vis  de  l'être  aimé.  —  Chez  Dieu, 
l'amour  est  cause  efficiente  du  charme  qui  rend  ai- 
mable, l'être  aimé;  —  Chez  l'homme,  l'amour  est 
l'effet  du  charme  que  possède  l'être  aimé;  aussi 
nomme-t-on  appétit,  passion,  désir  assouvi,  cette 
sorte  d'amour;  et  l'égoUme,  on  le  voit,  en  est  le 
caractère  saillant  :  l'homme  aime  pour  son  conten- 
tement, pour  s(  '  utilité  et  cela,  généralement,  au 
détriment  de  l'tt  v  aimé;  l'homme,  hélas  1  flétrit 
la  fleur  qu'il  cueiiie  par  amour. 
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L'amoar  féaéffMix  kMUla.  Cependaat,  I^u,  pour 

qui  l'homme  est  la  créature  de  prédilection  hur  le 
globe  terrestre,  a  pris  soin  que  l'amour,  chez  l'hom- 
me, ne  lût  paa  toujoun  un  pur  appétit;  et  pour 
l'honneur  de  l'humanité,  Dieu  a  créé  l'amour  puti  r 
nel  et  l'amour  maternel,  la  piété  fraternelle,  et  l  i 
piété  filiale,  l'amour  patriotique,  toute»  ces  affec- 
iiom  généreuses  qui  sont  une  parkiotpatiob  à  l'a- 
mour libéral  de  Dieu,  lesquelles  sont  un  amour 
purgé  d'égo!8me.  —  (La  charité).  Dieu  a  fait  da- 
vantage pour  honorer  l'homme:  Dieu  a  répandu 
dans  bien  des  cœurs  son  inénarrable  charité  chré- 
tienne. Aussi,  voit-on  de  sublimes  héroïsmes,  par 
exemple,  celui  de  l'institutrice  chrétienne  de  la 
petite  école  rurale,  ou  urbaine,  de  cette  petite  mat- 
treese  d'école,  créatrice  bienfaisante  de  charmes 
divins  chez  l'enfant,  son  élève. 

— Le  dérèglement  de  la  jalousie,  ou  de  l'envie. 

Die»  aime  le  bien  partout  où  il  resplendit;  il  est  son 

ouvrage;  —  Dieu  hait  le  mal  moral  partout  où  il 
se  rencontre:  ce  mal  n'est  pas  son  ouvrage;  il  le 
permet,  mais  il  ne  le  fait  pas.  —  Le  jaloux,  l'en- 
vieux fait  le  contraire  de  Dieu,  vis-à-vis  de  l'être 
abominé  :  il  hait  le  bien  qui  est  daiM  cet  être,  et  se 
réjouit  du  mal  qui  lui  arrive. 


Les  attributs  divins  dont  les  opérations  ont  des 
effets  hors  de  Dieu  :  -—  la  Toute-puissance  et  la 

Providence. 

i  15 — La  Toute-puissance.  Dieu  est  tout-puissant. 

N.  B.  —  Les  perfections  ou  formes  d'existence. 
sont  chez  l'être  qui  les  possède,  de»  excellences  qui 
^n7i«r  tuent  sa  dignité,  et  des  facultés,  des  capacités 
d'agir  qui  le  rendent  apte  à  d'utiles  fonctions.  C'est 
amsi  que  les  perfections  d'un  être  lui  sont  double- 
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ment  glorieu»eê.  Et  il  «uit  de  là  que  l'activité  d'un 
être  est  la  »uite  de  êon  existence,  qu'il  opère  dans 
k  meture  qu'il  exiite. 

Blsintenant,  prouvons  la  Toute-puiseance  de  Dieu. 

Autant  il  y  a  de  perfectiona  dans  un  être,  autant 
il  y  a  dans  cet  être  de  puissances,  de  facultés,  de 
capacités  d'agir. 

Or,  Dieu  est  parfait  infiniment,  (voir  N«  105) . 

Donc,  Dieu  est  puknant  souverainement;  il  est 
tout-puissant. 

116  N.  B.  La  Toute-piiifSâBce  de  Dieu  atteint 

les  profondeurs  de  Titre  créé.  Etant  à  la  foiê,  la 
eauêe  efficiente,  la  cause  exemplaire,  la  cause  finale 
des  êtres,  Dieu  atteint,  de  sa  main  créatrice,  le  tout 
de  l'être;  sa  toute-puissance  produit  dans  la  créa- 
ture, et  son  existence,  et  sa  substance,  et  sa  tendatt- 
ce.  Combif-v  Dieu  est  infiniment  présent  à  l'être, 
son  ouvrage  !  Et,  à  cause  de  cette  présence  intime, 
créatrice  et  conservatrice  de  l'être,  oonsbien  on  a 
raison  de  dire  :  Dieu  voit  tout  et  pourvoit  h  tout. 

117.  Les  causes  secondes.  C'est  par  une  com- 
munication de  sa  toute-puissance  que  Dieu  crée  les 
causes  secondes.  —  Expliquons  cette  beauté  de  l'u- 
nivers. Dieu  a  voulu  communiquer  dans  des  mesu- 
res diverses,  la  gloire  de  sa  puissance  aux  créatu- 
res, en  les  avantageant  de  perfections  lesquelles 
sont,  avons-nous  dit,  des  excellences  et  des  facul- 
tés. 

La  création  des  causes  secondes  n'est  pas,  dit 
côté  de  Dieu,  un  aveu  d'impuissance,  mais  une  mar- 
que de  libérale  munificence.  Dieu  n'a  pas  produit 
les  causes  secondes  pour  s'enrichir  par  leur  travail, 
mais  i)nur  les  enrichir  h  son  service.  Non,  ce  n'est 
pas  par  faiblesse  que  la  puissance  divine  agit  par  le 
moyen  des  causes  secondes  efficientes;  elle  le  fait 
pour  compléter  l'ordre  de  l'univers.    Enc(»re  un 
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coup,  si,  en  faisant  participer  à  sa  toute-puissance 
les  créatures,  Dieu  crée  le  long  enchaînement  des 
causes  secondes,  ce  n'est  pas  pour  s'assurer  le  con- 
cours de  collaborateurs  nécessaires,  mais  pour  ré- 
pandre dans  l'univers  une  beauté  et  une  dignité 
admirables,  celles  des  causes  secondes. 

118 — BEFLEXION:  S'attacher  i  Dieu.  Com- 
bien  l'homme,  en  qualité  de  cause  seconde,  devrait 
être  diligent  à  s'attacher  à  Dieu.  —  Il  doit  le  vou- 
loir par  reconnaissance  et  par  intérêt  :  plus  il  adhère 
à  Dieu,  plus  il  est  associé  à  sa  toute-puissance. 

119. — La  Providence  ét  le  gonvememieiit  de 
Dieu. 

La  Providence  est  la  raison  divine,  rangeant  et 
ordonnant^  les  êtres  créés,  en  vue  de  letur  faire  attein- 
dre, à  eux,  leurs  fins  spéciales,  et.  par  ce  moyeu, 
de  réaliser,  elle,  sa  fin  suprême  qui  est  la  gloire 
de  Dieu. 

Le  gouvernement  divin  est  l'exécution  de  l'or- 
donnance providentielle  des  créatures. 

Il  y  a  une  Providence  et  un  Gouvernement  divin  : 
Raison:  la  même  bonté  qui  détermina  Dieu  à  créer 
l'univers,  l'engage  à  gouverner  l'uni  . ers. 

Inconvénients  du  contraire  :  —  Otez  de  l'univers 
le  gouvernement  divin  :  le  pêle-mêle  des  créatures 
cherchant  en  vain  leurs  voies,  c'est-à-dire  une  fin 
conforme  à.  leur  nature,  et  les  moyens  d'y  parvenir, 
accuserait  la  sagesse  de  Dieu.  —  Otez  le  gouverne- 
ment divin;  l'impuissance  où  seraient  les  créatures 
d'obtenir  jamais  leur  perfection,  protesterait  contre 
la  bonté  de  Dieu. 

DIEU  GOUVERNE  LE  MONDE:  C'est  la  foi 
des  peuples  dont  l'expression  est  dans  ce  dicton: 
L'homme  propose;  mais  Dieu  dispose.  En  effet, 
il  y  a  toujours  de  l'imprévu  dans  les  œuvres  des 
hommes;;  toujours,  ils  font  plus  ou  moins  qu'ils  ne 
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pensaient;  et,  c'est  par  cet  endroit  ou  «e  perd  la 
«agesse  de  l'homme,  que  Dieu  agit  ;  c  est  à  cet  en- 
droit secret  qu'est  le  ressort  aux  effets  inattenduB. 
sur  lequel  Dieu  seul  pose  la  main.  Cette  solide 
pensée  sur  la  Providence  est  de  Bossuet. 

"Ne  parlons  plus  de  hasard,  ni  de  fortune,  dit-il 
encore,  ou  parlons-en  comme  d'un  nom  dont  nous 
couvrons  notre  ignorance:  car,  ce  qui  est  hasard  à 
l'égard  de  nos  conseils  incertains,  est  un  dessem 
concerté  dans  le  conseil  de  Dieu  qui  renferme  tou- 
tes les  causes  et  tous  les  effets  dans  un  même  ordre. 
120.~Etendiie  de  l'actioo  providentielle. 
L'efficace  Providence  atteint  jusqu'au  moindre 
acte  de  tout  individu.   Preuve  :  —  toutes  les  causes 
secondes  dépendent  de  Dieu,  leur  cause  première, 
et  pour  leur  existence,  et  pour  leur  activité  :  car 
leur  conservation  n'est  qu'une  création  continuée; 
donc,  la  Providence  de  Dieu,  qui  va  aussi  loin  que 
la  Causalité  de  Dieu,  étend  son  domaine  jusqu  a 
Vextrême  sphère  des  causes  secondes.    C'est  pour- 
quoi l'on  dit:  "Rien  n'arrive  sans  la  permission  de 
Dieu". 

121.— Objections  à  la  vérité  de  la  Providence, 
tirées  du  mal  que  l'on  rencontre  dans  le  monde. 

(A)  Dans  le  monde,  on  voit  h  mal  moral,  le 
péché,  le  vice  ;  —  il  y  en  a  qui  se  hâtent  de  conclure  : 
Il  n'y  a  donc  pas  de  Providence. 

Réponse:  Les  causes  secondes,  intelligentes  et 
libres  tiennent  de  Dieu  leurs  formes  et  leurs  éner- 
gies actives,  et  cela  est  un  bien;  mais  elles  pren- 
nent elles-mêmes  leurs  déterminations;  c'est  pour- 
quoi leurs  déterminations  leur  sont  imputables. 
Donc,  le  péché  leur  est  imputable,  et  non  à  Dieu, 
quand  les  déterminations  prises  sont  en  opposition 
avec  les  dictées  de  la  conscience. 
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(B)  On  voit  dans  le  monde  le  mal  physique;  il 
y  en  a  qui  se  hâteut  de  conclure  :  Il  n'y  a  donc  pas 
de  Providence. 

RÉPONSE  :  Dieu  veut  que  l'homme  voie  son  divin 
ouvrage  accompli  dans  la  matière  ;  il  y  met  donc 
de  manifestes  reflets  de  sa  bonté,  et  l'homme  ad- 
mire l'art  divin  qui  opère  de  si  belles  choses  avec 
d'aussi  grossiers  éléments  ;  mais  Dieu  permet  quel- 
quefois l'avortement  du  fruit  sur  la  branche  et  des 
déchéances  organiques  chez  des  individus  humains, 
afin  que  l'homme  reconnaisse,  à  ce  signe  de  cadu- 
cité et  d'impuissance,  que  tous  les  êtres  qui  forment 
le  spectacle  du  monde,  viennent  du  néant.  (Voir 
N°  74,  —  voir  aussi  N»  54.). 

122. — Direction  pédagogique:  Mettre  l'enfant  en 
présence  de  Dieu.  —  Enfonçons  dans  l'esprit  de 
l'enfant  à  élever,  l'idée  de  Dieu,  voyant  et  oràon 
nant  aa  vie. 

Hors  de  ce  regard  et  de  cette  volonté  du  Père  qui 
est  dans  les  cieux,  l'éducation  morale  de  l'enfant 
sera  une  lamentable  faillite.  "Il  faut,  écrivait  Mgr 
Dupanloup,  attacher  au  Cep  divin  toutes  les  bran- 
ches de  l'enseignement",  à  plus  forte  raison  le 
disons-nous  de  l'enseignement  de  la  morale. 

Quelle  utopie  que  la  doctrine  de  "Vimpératif  ca- 
tégorique" que  Kant  imagina!  Croyons-en  saint 
Paul  :  pour  édifier  de  grandes  âmes  "pas  d'autre 
fondement  n'est  à  poser  que  celui  qui  a  été  posé 
en  Jé^us-Christ,  Notre-Séignexu*.  Amen." 


LA  PSYCHOLOGIE  Ol 
CHAPITRE  V. 
NOTIONS  DE  PSYCH0L06IE 

(HUIT  QtJESTÎONS.  ) 

PrMiére  quMtioii. 
La  condition  d'exirtcqcc  de  l'âme  dans  le  temps  présent: 

L'âme  est  unie  à  un  corps  qu'elle  vivifie. 
N»  125.— -Le  corps  humain,  un  corps  organique. 

N<"  124.  125.— Les  organes  et  leur  merveille. 
N°  126.— L'attitude  droite  du  corps. 
N»   127.— L'union  de  l'âme  et  du  corpa  est  êubatantieUe. 

N»  128.— Le  composé  humain,  c'est  l'homme. 
No  129.— La  culture  physique  du  corps. 

Le  devoir  de  conserver  l'union  de  l'âme  avec 
le  corps.  .         ,    „  , 

No»  130,  131.— Le  crime  du  suicide,  de  1  al- 
coolisme. 

No  132.— Les  trois  raisons  de  la  culture  phy- 
sique. Une  parenthèse:  les  facultés  orga- 
niques. 

No  133. — Le  corps  sain  et  l'hygiène. 

No  134.— ie  corps  souple  et.  la  gymnastvjtie 

No  135.— Excès  i  éviter.  No.  136.— La  maî- 
tresse présente  aux  jeux.  —  Vertu  éduca- 
tive des  jeux. 

No  137. — L'enseignement  manuel. 

No  138.— La  caltnre  des  sens  extcracs. 

No  139.— Les  sens  et  la  vérité  à  atteindre  ; 
la  compétenca  de  chaque  sens. 
140. — But:  donner  aux  sens,  sûreté,  pré- 
cision, justetae,  esthétùjne. 

Deuxième  question. 

La  nature  de  l'âme:  elle  est  un  esprit  immortel. 
No   Ul.— L'âme  est  une  substance  spiritu;tte. 

No  142.— Sa  dépendance  des  sens.    Elle  est 
objective,  non  pas  subjective. 
No  143.— L'diree  est  immortette. 
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CHAPITRE  V. 

NOTIONS  DE  PSYCHOLOGIE 

Première  question. 

La  condition  d'existence  de  l'âme  dans  le  temps 
présent:  —  Elle  est  unie  à  un  corps  organique 
qu'elle  vivifie. 

123. — Le  corps  humain.  Le  corps  humain  est 
une  matière  organUée.  une  matière  non  pas  brute 
mais  avantagée  d'organes,  et,  par  conséquent,  des- 
tince  à  v ne  âme  qui  la  vivifiera;  et  aussi  longtemps 
que  l'âme  l'animera,  ce  corps  organique  sera  le  lieu 
des  sens  et  des  sensations. 

*24. — Les  organes.   Si  vous  observez,  par  exem- 
ple, le  sens- de  la  vue  ou  celui  de  l'ouïe,  vous  vous 
ferez  des  organes  une  idée  afisez  bien  rendue  dans 
les  descriptions  qui  suivent:  L'organe  est  une  for- 
me de  la  matière,  destinée  à  être  vivifiée  par  une 
^"î^"    ^}  P^"*      rencontrer  des  formes  d'être  ma- 
tériel, d'une  régularité  plus  manifeste,  qui  ne  sont 
pas  des  organes;  ainsi,  par  exemple,  le  brin  d'herbe 
contient  des  organes  et,  pourtant,  il  offre  une  appa- 
rence bien  pâle  à  côté  d'un  cristal  de  roche  qui  n'est 
pas  une  matière  organisée.  —  L'organe  est  vu  en- 
semble de  tissus  matériels,  disposés  de  manière  à 
accomplir  vne  fonction  vitale;  il  serait  même  plus 
juste  lie  dire:  l'organe  n'est  vraiment  organe  que 
lori-que  l'âme  le  vivifie;  puisque,  sans  elle,  il  man- 
que de  son  élément  caractéristique,  étant  absolu- 
ment incapable  de  fonction  vitale. 
.  N.  B.  —  Cette  fonction  vitale  c'est  la  sensation. 

La  sensation  est  Vaction  de  l'organe  à  la  suite 
d'une  impression,  et  provoquée  par  cette  impression 
reçue  de  l'objet  extérieur  avec  lequel  l'organe  a  pria 
contacii,  *^ 
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125. — La  merveille  des  organes.  Saint  Jean  Chry- 
gostôme  observe  qu'en  faisant  une  statue  d'un  art 
parfait  avec  un  marbre  de  Parcs,  l'artiste  est  moins 
admirable  que  celui  qui  en  ferait  une  d'un  art  égal 
avec  le  vulgaire  argile  :  l'excellence  de  la  matière 
aide  beaucoup  celui-là  à  produire  l'effet  d'art.  Hé 
bien  !  admirons  cet  art  divin  :  Dieu  prit  du  limon,  et 
fit  jceite  chose  si  belle  que  l'on  nomme  le  corps,  cp 
corps  humain  qui  offre  les  belles  formes  plastiques 
mieux  encore  que  la  statue  et  qui  possède,  en  ou- 
tre, de  vivante,  organes.  Puis,  le  Père  de  l'Eglist» 
raconte  son  admiration  au  sujet  de  l'organe  de  la 
vue  :  cette  matière  d'indicible  structure,  apte  à  l'il- 
lumination; cette  paupière  qui  rafraîchit  par  ses 
clignements,  la  prunelle  lumineuse  ;  les  cils,  jolie 
bordure  qui  écarte  la  poussière  ennemie;  cet  arc 
du  sourcil  qui  protège  l'organe  contre  la  sueur  du 
front,  tout  en  ajoutant  à  la  beauté  de  la  physiono- 
mie ;  et  la  fonction  vitale  de  cette  toute  petite 
chose,  capable  de  reproduire  les  plus  vastes  horizons 
avec  leurs  magnificences. 

126. — L'attitude  dn  corps.  T/attitude  droite  du 
corps  est  une  excellence  qui  a  toujou  éveillé  chez 
les  grands  penseurs,  vn  religieux  étonnement.  Lac 
tance,  poète  et  philosophe,  écrit:  L'homme  se  tient 
droit  ;  il  a  la  tête  haute,  élevée,  avec  un  regard 
tourné  vers  le  ciel.  On  sent  que  l'âme  qui  l'anime 
est  née  pour  contempler  les  choses  étemelles,  de 
divines  visions.  L'homme  ne  va  pas  comme  la 
bête,  la  tête  et  les  yeux  abattus  sur  1ù  boue,  y  cher- 
chant des  pâtures  grossières  ;  il  est  fait  pour  les  su- 
blimes contemplations. 

Saint  Bernard  écrit  :  La  droiture  de  Vhontme  ex- 
térieur doit  faire  souvenir  à  l'homme  intérieur  qu'il 
doit  conserver  sa  spirituelle  rectitude;  et  la  beauté 
répandue  sur  lo  limon  du  corps  à  cause  de  l'âme 
qui  l'anime,  doit  avertir  l'âme  que  c'est  une  indigne 
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dégradation  à  elle,  de  perdre  sa  reseemblanoe  Avec 
Dieu,  pour  prendre  les  difformités  des  vices. 

Saint  Thomas  d'Aquin  écrit:  L'âme  doit  aimer 
dans  son  corps  aa  nature,  qui  est  l'ouvrage  de  Difcu; 

et  l'âme  doit  défeater  dans  son  corps  aa  aouiUure, 
sa  cr«ncupi8cence,  qui  est  l'ouvrage  de  son  péché. 


LA  THESE 

DE  l'union  de  L'aME  AVEC  LE  CORPS. 

127.  — L'onioii  de  l'âme  an  corps  est  substantieDè 

On  qualifie  de  auhataniieîle,  l'union  de  deux  sub- 
stances, quand  elle  devient  le  principe  d'une  aub- 
atance  nouvelle,  nouvelle,  puisqu'elle  est  avantagée 
de  propriétés  et  d'opérations  différentes  de  celles 
propres  à  chaque  élément  du  composé.  Exemple  : 
l'hydrogène  est  une  substance  et  l'oxygène  en  est 
ime  autre;  unissons-les  selon  les  lois  de  la  chimie; 
une  substance  nouvelle  se  produit,  c'est  de  l'eau: 
substance  vraiment  nouvelle  ayant  ses  propriétés, 
à  elle,  et  ses  opérations.  Telle  est  l'union  de  l'âme 
et  du  corps  :  elle  produit  la  nature  humaine,  avec 
des  propriétés  toutes  spéciales  au  composé,  comme 
de  végéter,  de  sentir,  d'imaginer,  etc. 

128.  — Le  composé  humain.  C'eat  le  compoaé  de 
Vâme  et  du  corpa  qui  constitue  l'homme,  et  cela, 

par  suite  de  l'union  substantielle.  C'est  pourquoi  il 
faut  définir  l'homme:  Un  animal  raisonnable.  On 
aurait  donc  tort  de  définir  l'homme:  Une  intelli- 
gence servie  par  dea  organes:  ce  serait  méconnaître 
l'union  substantielle  de  l'âme  avec  le  corps,  et  affir- 
mer entre  l'un  et  l'autre  une  union  purement  mo- 
rale comme,  par  exemple,  elle  se  rencontre  entre 
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l'artiste  et  son  instrument,  entre  le  cavalier  et  son 
cheval,  entre  le  mécanicien  et  sa  locomotive. 

LES  DEVOIRS  DE  L'AME  RAISONNABLE 

À  l'éoard  du  composé  humain. 

129 — Le  devoir  de  conserver  son  union  substan- 
tielle avec  le  corps.  L'iiomme  est  une  créature  de 
Dieu;  et  c'est  pour  accomplir  dans  la  création  une 
fonction,  un  service  providentiel  (Voir  N*  196)  que 

Dieu  lui  a  communiqué  une  existence  d'animal  rai- 
son!iable.  Il  suit  de  là  que  l'âme  raisonnable  agit 
criminellement  ei,  contre  la  volonté  du  divin  Maî- 
tre, comme  dans  le  cas  du  suicide  ou  de  l'ulcooliH- 
me,  elle  ruine  le  composé  humain;  et  si,  en  brisant 
son  union  avec  le  corps,  elle  tranche  sa  vie  tem- 
porelle avant  d'avoir  touché  la  fin  de  son  service 
de  Dieu  et  le  terme  de  sa  carrière  providentielle. 

130.  — Le  crime  du  suicide.  L'âme  a  le  devoir  de 
conserver  la  vie  de  son  corps.  C'est,  à  elle,  un  crime 
de  rompre  l'union  que  Dieu  a  formée  entre  elle  et 
son  corps  -"»r  'e  violent  attentat  du  suicide.  Le 
suicide  *  ,  car  il  est,  contre  la  volonté  de 
Dieu,  r  .  .  i  du  poste  auquel  la  Providence 
appelait  l'iK-Ainiie  en  le  tirant  du  néant;  —  le  sui- 
cide est  injuste,  car  il  est  comme  une  défection  à 
la  patrie  à  qui  l'homme,  citoyen,  refuse  son  service; 
—  le  suicide  est  lâche,  car  il  est  une  défaillance  do 
la  volonté,  en  face  d'une  douleur  à  porter  ou  d'une 
tâche  à  accomplir.  —  Honte,  donc,  à  ce  forcené 
qui  trahit  sa  destinée  religieuse,  sociale  vi  humaine! 

131.  — Le  crime  de  l'alcoolisme.  Tout  comme  le 
suicide,  l'alcoolisme  est  une  conduite  impie,  injuste, 
et  lâche,  cet  alcoolisme  qui  rend  le  coupable  inapte 
à  sa  destinée,  en  hébêtant  son  esprit,  en  énervant 
«0  volonté,  en  altérant  sa  santé  et,  pour  comble  de 
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malheur,  en  iran.mcttant  à  ses  P^^^^^^ 
auea  et  morales,  et  notaminent  la  tuberoutose  et 
l'idiotie,  bref,  une  lamentable  dégénérewsence  de» 

descendants. 

I32.-Le  devoir  de  la  cttlture  physique.  Cette 
culture  est  appelée  aussi  l'éducation  phy«q"e  de 
l'homme:  le  sujet  de  cette  éducation  est  1  homme 
animal,  l'homme  considéré  dans  sa  vie  végétative 
sensitive  et  locomotrice.    Une  première  ratêon  de 
ce  devoir  de  la  culture  physique:  l'âme  raisonnable 
a  le  devoir  de  faire  entrer  l'homme,  le  compose 
humain,  dans  sa  destinée  providentielle  autant 
qu'elle  le  peut;  une  condition  régulière  et  désirable 
de  ce  pouvoir  est  la  maîtrise  de  l'âme  eur  le  corps 
qu'elle  anime;  l'àme  raisonnai)!*,  augmente  cette, 
maîtrise,  cette  possession  de  la  chair  qu  elle  vivifie 
par  l'union  substantielle,  si  elle  se  fait  un  corps 
et  sain  et  souple;  maib  cette  santé  et  cette  soup  esse 
du  corps  sont  un  des  bienfaits  de  la  culture  physi- 
que.  Donc,  la  culture  physique  est  un  des  devoirs 
de  l'âme  raisonnable  envers  son  corps  :  et  c  est  son 
devoir  aussi  rigoureux  que  l'est,  pour  elle,  celui 
d'élever  tout  l'homme,  tout  le  compose  humain, 
tout  l'animal  raisonnable,  au  bonheur  de  sa  desti- 
née providentielle. 

Une  deuxième  raison:  L'âme  raisonnable  fait 
éclore  dans  la  chair  qu'elle  vivifie  deux  vies,  In 
végétative  et  la  sensitive  ou  animale,  et  les  séries 
de  facultés  organiques  de  l'une  ou  l'autre  vu; 
(Ouvrons  ici  une  parenthèHC  :  les  facultés  organi 
ques  sont  des  formes  d'être,  aptes  à  des  actlon^ 
déterminées  qui  vont  jusque  dans  l'âme  raisonnable 
chercher  leur  racine  vivifiante,  mais  qui  accomplis 
sent  leur  fonction  propre,  dans  l'organe  comme  dan^ 
leur  sujet.    Ces  facultés  de  la  vie  végétative  et  d 
la  vie  animale,  dit  le  philosophe  dans  son  langag 
précis,  sont  radicalement  dans  l'âme  mais  formel!» 
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iiifut  (luns  U'iir  organe  ro8i)ootif.  —  Les  principales 
facultÔH  vi'm'tiitivos  r-ont  celU'H  de  In  nutrition,  de 
la  croiHsance  et  de  la  génération;  les  principales 
facultés  de  la  vie  animale  sont,  quniit  aux  nens 
externes,  la  vue,  l'ouïe,  l'odorat,  le  goût,  le  toucher; 
et  quant  aux  Aeno  internes,  l'imagination  et  la  sen- 
sibilité.) —  Reprenons  l'énoncé  de  notre  deuxième 
raison  de  la  culture  physique. 

L'âme  humainr,  n,  devant  Dieu,  la  respnnsahUité 
des  vies  qu'elle  fait  naitrc  dans  son  corps.  Mais 
ces  vies,  la  végétative  et  l'animale,  réclament,  pour 
s'épanouir,  un  p:irfait  équilibre  du  syst^-me  nerveux 
avec  le  systt^me  musculaire.  Or,  c'eut  vn  bien  que 
l'âme  assure,  en  dotant  son  corps  de  santé  et  de 
souplesse  par  la  culture  physique.  Donc,  cette 
milture  est  un  devoir  de  l'âme  raisonnable.  Autre 
raison:  la  vie  intellective  appartient  absolument  à 
l'Ame  raisonnable;  mais,  à  cause  de  son  union  sub- 
stantielle avec  le  corps,  elle  subit,  pour  exercer  son 
activité,  ime  dépendance  du  côté  de  son  corps  qui 
n'est  qu'objective  (Voir  N"  142)  mais  qui  fait  tou- 
tefois du  corps  un  collaborateur  nécessaire.  Or,  pour 
donner,  comme  il  fatit,  cette  collaboration,  il  im- 
porte que  le  corps  soit  sain  et  souple  grâce  à  une 
l)onne  culture  physique.  —  Donc,  l'âme  raisonna- 
ble a  le  devoir  d'entourer  son  corps  dee  soins  et  des 
exercices  dont  l'ensemble  constitue  sa  culture  phy- 
sique. 

133. — Le  corps  sain  et  l'hygiène.  Le  corps  est  en 
l)onne  santé  quand  ses  organes  accomplissent  leur 

fonction  normalement,  c'est-à-dire,  avec  régularité 
■t  harmonie.  L'objet  de  l'hygiène  est  de  soigner 
■e  corps  et  de  l'endurcir  à  l'effet  de  le  faire  sain. 

L'hygiène  soigne  le  corps  et  ses  organes  afin  que 

out  cela  soit  en  bon  état.    A  ce  point  de  vue,  le 
:rand  souci  de  l'hygiéniste  est  de  donner  au  corps, 
Q  outre  de  la  bonne  nourriture  et  du  bon  vêtement. 
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de  Veam,  de  l'air,  de  l«  Umièt^  de  la  ^onn*  '^."«*- 
—Pour  tuer  lo  microbe  ennemi,  la  propreté  baigne- 
ra d'eau  vivo  les  membres  du  corps;  1  aérage  pro- 
curera à  sa  respiration  un  air  renouvelé,  un  air 
chargé  du  vivifiant  oxygène;  l'éclairage  venant  du 
l,on  côté  et  dans  la  moflure  convenable,  défondra 
le  corps  contre  la  malfaisance  des  ombres  humides 
et  contre  les  accidents  dont  les  yeux,  plut  parti- 
culièrement, auraient  à  souffrir;  la  bonne  tenue  qui 
est  celle  de  l'attitude  droite,  (que  1  homme  soit 
debout,  assis,  ou  couché,)  sauvera  le  corps  des  dé- 
lomiatiomi  de  la  charpente  osseuse,  lesquelles  sont 
à  la  fois  de  laides  difformités  et  des  atteintes  à  la 
santé.  L'hygiène  endurcit  le  corps.  Il  faut  prendre 
soin  du  corps,  maiê  ne  le  gAione  pi»  pir  de  complat- 
êante  âorlotageê.    Lo  bon  hygiéniste  veille  donc  h 
donner  au  corps  de  l'endurance.    Pour  cela,  il  se 
montre  attentif  à  ses  besoins  légitimes,  maw  u  le 
contrarie  dans  ses  exigences  déréglées    11  lui  épar- 
gne les  mauvais  traitements,  mais  il  lui  ménage 
l'occasion  de  manger,  de  temps  à  autre,  une  tranche 
de  vache  enragée.   La  mortification  est  aussi  salu- 
taire au  corps  bien  portant  que  le  remède  1  est  au 
corpe  malade;  il  faut  en  user.    Disons  davantage: 
Aimons  à  soumettre  le  corpê  à  Vauêtire  rigtme:  ce 
tonique  quotidien  gardera  les  organes  dans  une  per- 
sévérante  jeunesse. 

134  Le  corps  souple  et  la  gymnastique  —  Lors- 
qu'on parle  de  souplesse  du  corps,  on  envisage  celui- 
ci  dans  sa  fonction  d'instrument  et  d'instrumerit 
indispensable  de  l'âme.  Le  corps  est  souple  quand, 
à  l'appel  de  l'âme,  il  lui  apporte  le  concours  de  ses 
fonctions  organiquee  dans  une  collaboration,  et 
prompte  et  parfaite. 

La  gymnastique  dont  il  est  ici  question,  est  l'en- 
semble des  exercices  physiques,  propres  à  retenir, 
ou  à  remettre  en  bon  état  le  système  musculaire; 
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et  cotti'  Ky»in<>Mt><ni*'  *****  n'Uiirelle  cl  /«/«»Mf  iw<t, 
n'il  n'agit  dcH  jeux  libn  s  ;  l't  elle  eut  dite  rafioiinrlle 
et  nn'thndiqiit',  n'il  s'Hgit  do  <•<'»<  j'XfrciffH  calliHtlH'- 
niqnoM  et  de  ce»  sportH,  étublU  (l'uprè»  du»  K*gle;i 
rigoureuges. 

135.  — •Excès  à  ivlttr.  Spencer  prêchait  le»  KfiortM 

l'i  outmnee,  dès  les  j'ourH  de  !'i'eole;  il  exprimait  son 
idéal  do  l'homme,  en  diwur'  :  Je  veux  faire  do  l'An- 
glais un  bel  animal.  —  C*c«t  pourtant  h  l'école  q<ril 
faut  poiisHcr  la  culture  intellectuelle.  TTors  de  l'é- 
cole et  après  lu  scolarité,  le  bel  an'mal  aura  in;iintH's 
chance»  de  «e  développer.  Si  i'-m  fait  large  place 
aux  gportg  pendant  les  années  à  vivre  noua  lo  toit 
scolaire,  il  pourrait  bien  arriver  qiio  l'animal  humain 
en  sortirait  trop  fort. 

Evitons  h'H  crcèn,  toutefois,  et  du  trop  étudier 
auêni  bien  que  du  trop  jouer:  Il  importe  que  l'élève, 
atteignant  le  terme  de  ses  classes,  ne  soit  ni  un 
homme  surmené  pur  trop  d'humanisme,  ni  un  hom- 
me fourbu  par  trop  d'athlétisme. 

136.  — N.  B.  Afin  que  les  enfants  aillent  ai  x  jeux 
de  meilleure  grâce,  et  qu'ils  s'y  livrent  cependant 
avec  mesure,  la  maîtresse  fera  bien  de  s'y  associer. 
Sa  présence  augmente  l'entrain  aux  jeux  et  y  main- 
tient la  bonne  discipline,  et  la  vertu  édu  l'ive  des 
jeux  se  fait  plus  efficace. 

N.  B.  —  Tjd  vrrtu  rductUvr  des  jruT  n'crrutifs, 
c'est  de  guérir  les  susceptibilités  et  les  présomptions 
des  enfants;  c'est  de  leur  faire  pratiquer  la  loyauté 
et  le  courage;  c'est  de  développer  chez  eux  le  sens 
de  l'observation  et  l'esprit  d'initiative. 

137.  — Le  corps  souple  et  rensei){neinent  manuel. 

La  main  est.  chez  l'homme,  l'instrument  des  ina- 
fi  uments;  elle  est  ainsi  appelée,  parce  que  les  outils 
changent  selon  les  métiers,  mais  c'est  toujours  la 
main  de  l'homme  qui  les  rend  utiles.    Il  est  donc 
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judicieux  d'assurer  la  dextérité  manuelle  à  Teufant 
qui  demain  aura  à  gagner  sa  vie.  Cependant,  gui- 
dée par  la  maxime  :  l'école  pour  la  vie,  la  maîtresse 
variera  l'enseignement  manuel  selon  que  l'enfant 
grandit  dans  un  milieu  agricole,  ou  dans  un  milieu 
industriel.  C'est  au  métier  qu'il  apprendra  demain, 
c'est  à  la  profession  où  il  entrera  demain,  que  l'en- 
seignement manuel  de  l'école  prépare  l'enfant.  Il 
va  sans  dire  que  cette  application  -des  élèves  aux 
travaux  manuels,  à  certaines  heures  de  leurs  loisirs, 
n'est  qu'une  simp!j  initiation  au  métier;  elle  n'est 
pas  l'entraînement  professionnel  de  l'apprentissage. 


LA  CULTURE  DES  SENS  EXTERNES 

138.— La  raison  de  cette  caHare.    Nous  venons 
de  parler  en  général,  de  l'éducation  physique  du 
corps  ;  il  importe  d'aller  dans  ce  soin  jusqu'aux  dé- 
tails de  la  culture  des  sens  externes.    Certes,  tout 
phénomène  de  vie,  (fût-il  le  plus  obscur  de  la  vie 
végétative,  attesté  par  la  conscience  psychologi- 
que), manifeste  la  merveille  de  l'union  substantielle 
de  l'âme  raisonnable  avec  le  corps;  mais  les  sens 
externes  sont  le  lieu  où  éclate,  aux  yeux  de  tous, 
cet  ouvrage  de  Dieu,  celui  de  faire  entrer  dans  une 
commune  activité,  comme  facteurs  essentiels,  et  la 
matière  et  l'esprit;  c'est  là  le  lieu  où  s'accomplis- 
sent, avec  une  sensible  évidence,  ces  opérations  du 
sentir  animalesque,  absolument  propres  au  composé 
humain  et,  par  conséquent,,  ces  opérations  qui  nous 
marquent  la  substantialité  de  l'union  du  corps  et  de 
l'âme;  les  sens  externes  sont  Vendrait  lumineux, 
comme  les  sens  internes  sont  l'endroit  latent,  par 
où  Vesprit  nous  manifeste  sa  prise  de  possession  de 
la  matière  pour  composer,  avec  son  apport,  les  dincrs 
sii-jets  de  la  vie  sensitive.  —  Est-ce  assez  dire  cc;n- 
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bien  grave  est  pour  l'âme  raisonnable  (qui,  auprès 
de  Dieu,  a  charge  du  composé  humain),  le  devoir 
de  la  culture  des  sens  externes. 

139.— Les  sens  externes  et  la  vérité.    Les.  sens 

externes  sont  des  critères  de  la  vérité  :  pour  le  ser- 
vice de  la  raison  allant  à  la  recherche  de  la  vérité, 
ils  sont  des  messagers  qui  la  renseignent  sur  l'ob- 
jet de  ses  études  dans  la  mesure  de  leur  compé- 
tence, 

La  compétence  spéciale  de  chaque  sens.  L'œil 

fera  connaître  à  la  raison  les  couleurs  des  objets,  et 
leurs  lignes,  et  leurs  formes,  et  leurs  mouvements. 
—  L'ouïe  lui  en  révélera  les  sons  et  la  direction 
des  sons  et  leur  distance,  et  leur  timbre,  et  leur 
rythme,  et  leur  intensité,  et  leur  caractère  harmo- 
nique ou  discordant.  —  L'odorut  a  pour  objet  spé- 
cial les  senteurs,  douces  ou  foiti-s,  délicieuses  ou 
désagréables,  éveillant  l'appétit  ou  le  rebutant.  — 
Le  goût  apprécie  les  saveurs  qui  sont  amères  ou  dou- 
ces, caustiques  ou  fades,  etc.  —  Enfin,  le  toucher 
perçoit  le  dur  et  le  mou,  le  lisse  et  le  rugueux  le 
chaud  et  le  froid,  etc. 

140 — Les  buts  de  cette  culture.   La  culture  des 

sens,  requise  pour  en  faire,  au  bénéfice  de  la  raison, 
de  parfaits  critères,  devra  leur  donner  quatre  excel- 
lences. 

(a)  Afin  que  les  sens  opèrent  avec  sûreté,  c'est 
les  cultiver  que  do  veiller  à  les  conserver,  ou  à  les 
restaurer  dans  leur  état  normal  d'intéf,Mité  et  d'a- 
cuité, et  de  veiller  à  les  applique  r  dans  les  condi- 
tions luiiténelles  que  leur  activité  réclame;  par  ex- 
emple, 81  la  mesure  d'intensité  n'est  pas  gardée 
dans  le  contact  du  sens  avec  son  objet,  la  sensation 
ne  sera  pas  juste;  l'œil  ne  verra  pas,  il  sera  ébloui, 
offusque;  1  oreille  n'entendra  pas,  elle  sera  abasour- 
die, etc. 
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{b\  Ain  que  1«  sens  opèrent  avec  une  vo-^f^'i^^ 
prel'Lot  c'est  les  cultiver  que  de  les  appliquer 
jusqu'au  soin  d'observer. 

Ainsi  l'œil  fera  mieux  que  voir,  il  regardera  ;  1  o- 
reille  entendra  plutôt  que  d'écouter  seulement  ;  le 
goût  déguste,  l'odorat  flaire;  c'est  plus  que  goûter 
et  sentir-  le  tact  fait  plus  que  toucher,  il  palpe, 
tl  tâte    6e  soin  de  l'application  des  sens  assure  une 
l  ltion  .lus  fidèle, 'plus  juste.    Et  «da  e^t  b.n 
utile  à  l'imagination,  laquelle,  par  cette  actiM  e  des 
sens  pénètre  dans  les  sources  de  la  poésie,  la  na- 
ture- et  cela  est  bien  utile  à  l'intelligence  qui  abs- 
tmit  Ls  idées  générales  de  ces  images  concrètes 
que  les  sens  projettent  sur  l'imagmation. 

(c)  Afin  que  les  sens  opèrent  a,ec  une 
VMc  mstessc,  c'est  cultiver  les  sens  que  de  faire 
;!;|:;^t;:f  dans  leur  -tlvité  le  jugemer^  de  l  espnt 
r  o  tnp^^•lee  des  sens,  c'est  de  révéler  la  preseiice 
,  "f  sensibles  k  de  les  raconter  tels  .1» 
en  sont  impressionnés.    Leur  ren.e.B"™^f,.^f,  J.f. 
nas  d1u8  loin,  l'iir  exemple,  ce  n  est  pas  a  1 
Sfierner  si  l'in.pression  qu'il  a  Y'»* ^.""^ 
objet  réel  ou  purement  apparent  ;  ce  " 
ri-eille  .le  discerner  si  Itt  voix  dont       "'sH  l  ecl,^ 
est  la  voix  do  rierrc  ou  de  .lean.    0  est  à  1  esprit 
de  léfléchir  et  de  bien  interpréter  le  témoignage  des 
sens. 

(d)  Afin  que  les  sens  opèrent  flwrc  «»  Qojd  d  <xH, 
c'est  les  cul  iver  ciue  ,1e  leur  donner  une  délicatesse 
e.thétic,ue  qui  se  plaît  dans  le  juste  mdieu;  cet 
a  ineu  ent  l'inq^reLion  qui  fait  c.ue  la  rencontre 
du  sens  et  de  son  objet  n'est  plus  '--"-{l^'J 
l'objet  f.appe  trop  ou  trop  peu.  Tl  faut  avou  de,, 
soni  blasés  ou  exaspérés,  pour  rechercher  des  objets 
quT secouent  avoe  violence;  et  c'est  là  un  état  mor- 
bide des  sens.   Encore  un  coup,  donnons  aux  sens 
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un  affinement  esthétique  en  ne  leur  donnant  car- 
rière que  pour  les  sensations  que  le  bon  goût  ap- 
prouve. 


Deuxième  question. 


Tjti  natmv  de  l'âme 
mortelle. 


—  Elle  est  spirituelle  et  iin- 


141. — L'âme,  substance  spirituelle. 

Principes  sur  lescpiels  se  fonde  la  ])reiive  a  donner: 
(n)  Ce  qu'il  y  a  (Je  ix  rfection  d  im  Vrffrt  doit 
se  trouver  dans  nu  etuse,  si  non  l'-inincnitnent,  a 
tout  le  moins  à  un  de^ré  éjîal  :  e  ir  une  c  iuse  ne 
IK-ut  donner  à  son  effet,  à  elle,  ce  (lu'elle  ne  poa- 
sèfle  pas. 

(/»)  Un  être  agit  en  autant  qu'il  ent,  ear  l'aetion 
sort  de  son  existence  et  non  pas  de  son  néant  :  le 
néant  n'a  pas  d'activité.  L'être  d'une  chose  révèle 
sa  nature  par  son  action. 

L.\  PREUVE.  —  Telle  est  l'opération,  tell<:'  est 
la  faculté  qui  opère;  telle  est  la  faculté,  telle  est 
la  substance  d'où  elle  procède.  —  Or,  nous  remar- 
quons, chez  l'homme,  des  opérations  de  nature  im- 
matérielle, absolument  spirituelles  eommc  les  actes 
de  Vintelligence  qui  se  forme  les  idées  abstraites  du 
vrai,  du  bien,  du  beau,  de  Dieu,  etc.,  —  comme  les 
actes  de  H  volonté  ruisoun'ibîe ,  qui  s'éprend  d'af- 
fection pour  ces  idéalités  du  vrai,  du  bien,  du  beau, 
de  Dieu,  etc.,  opérations  purement  intelligibles  sur 
lesquelles  nos  sens  n'ont  aucune  prise  ni  pour  con- 
cevoir, ni  pour  aimer. 

Donc,  chez  l'bomme,  il  y  a  des  îacidtés  de  nature 
absolument  spirituelle  mais  ces  facultés  spirituellea 
procèdent  de  l'âme;  donc,  l'âme  est  un  esprit. 
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142.— La  dépendance  de  l'âme  vis-à-vis  des  sens. 

La  dépendance  le  l'âme  raisonnable  vis-à-vis  des 
sons  corporels,  dans  son  activité  même  d'intelli- 
gence, a  fait  penser  qu'elle  n'était  pas  une  sub- 
stance spirituelle.  —  Il  est  incontestable  qu'il  y  a 
dépendance;  mais  cette  dépendance,  étant  objective 
et  non  pas  subjective,  n'infirme  pas  la  preuve  de 
la  spiritualité  de  notre  âme.    Expliquons  cela. 

Démocrite,  le  philosophe  grec,  poussait  si  loin  la 
dépendance  entre  l'esprit  humain  et  ses  sens  que, 
pour  lui,  nos  idées  n'étaient  que  des  sensations  per- 
fectionnées. D'autre  part,  Platon,  philosophe  idéa- 
liste de  la  Grèce,  niait  absolument  cette  dépendance, 
en  enseignant  que  les  idées  sont  par  elles-mêmes 
subsistantes  et  que  nous  noue  les  approprions  en 
autant  que,  avec  le  concours  de  notre  esprit,  elles 
projettent  leurs  form  a  dans  les  objets  matériels 
et  les  modifient  à  la  façon  d'un  cadre  placé  sur  un 
carton. 

Interprète  fidèle  de  la  philosophie  catholique  qui 
est  la  vérité,  saint  Thomas  admit  entre  notre  raison 
et  nos  sens  l'évidente  dépendance ,  en  disant  qu'il 
n'est  rien  dans  l'intellect  humain  qui  d'abord  n'ait 
été  dans  les  sens;  il  voulait  dire  que,  dans  aucune 
sorte  de  science,  l'intelligence  ne  forme  aucune 
idée  générale,  intelligible  avant  que  l'imagination 
présente  à  son  travail  d'abstraction,  les  images 
concrètes,  sensibles,  des  objets  de  ces  sciences.  — 
Mais  saint  Thomas  ajoute  aussitôt  cette  solide  dis- 
tinction: Cette  dépendance  est  objective  et  non  pas 
subjective.  Comprenons  bien  cela.  Pour  penser, 
l'âme  raisonnable  de  l'homme  ne  dépend  pas  du 
corps  et  de  ses  sens  subjectivement,  c'est-à-dire 
pour  constituer  avec  eux  le  sujet  pensant,  la  faculté 
qm  pense,  pas  plus  que  l'écran  où  resplendit  sou- 
dain la  projection  lumineuse,  ne  constitue,  avec  l'œil 
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du  spectateur,  le  sens  de  la  vue;  mais  notre  âme, 
pour  opérer  intellectivement,  dépend  de  son  corps 
objectivement,  c'est-à-dire,  de  ses  sens  et  de  son 

imagination,  pour  être  mise  en  présence'  de  l'objet 
à  connaître;  car  c'est  l'imagination,  cette  fenêtre 
de  la  chambre  noire  à  ouvrir  sur  le  monde  à  con- 
naître, c'est  elle  qui  offre  à  notre  intelligence  l'image 
sensible  des  objets.  —  Cependant,  cette  image  sen- 
sible n'est  pas  l'idée  générale,  la  pensée  intelligible 
que  l'âme  va  concevoir;  elle  n'est  que  l'élément 
matériel  dont  l'intelligence  va  t  bstraire  son  idée 
générale:  elle  va  l'abstraire,  en  dégageant  de  cette 
image  concrète  et  de  toutes  les  conditions  de  temps, 
de  lieu,  de  mesure,  etc.,  qui  la  particularisent,  une 
notion  immatérielle,  universelle,  absolue,  bref  (en 
multipliant  les  cas  d'abstraction),  toutes  ces  idées 
générales  qui  constituent  les  connaissances  de  l'es- 
prit humain. 

C'est  donc  l'intelligence  qui  fait  sa  pensée  intelli- 
gible en  face  de  l'objet  matériel  que  lui  offre  l'ima- 
gination. Et  avec  cette  explication  du  Docteur 
angélique,  on  aperçoit  fort  nettement  cette  vérité  : 
la  dépendance  de  la  faculté  de  penser,  chez  l'âme 
humaine,  vis-à-vis  de  l'imagination  et  des  sens,  est 
purement  objective  :  la  faculté  é»*  subjectivement 
indépendante  et  puisqu'elle  procède  de  l'âme  dont 
elle  est  une  faculté,  la  substance  le  l'âmri  est  donc 
spirituelle. 

143. — L'âme  est  immortelle.  L'âme  est  immortelle 

de  par  sa  nature  :  Prouvons  :  la  mort  est  la  corrup- 
tion (rupture  de  l'ensemble  des  éléments  consti- 
tuants), ou  la  dissolution  (l'ensemble  se  dénoue) 
de  l'être  mortel. 

Donc,  im  être  n'est  mortel  qu'en  autant  qu'il 
est  un  composé  qui  se  rompt,  un  faisceau  qui  se 
délie.  —  Or,  l'âme  est  une  substance  spirituelle, 
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c'est  dire  \ine  Bubstance  qui  ne  compte  pas  de  par- 
ties composante».  —  Donc,  l'âme  est  incorruptible, 

immortelle. 

I/AME  EST  IMMORTELLE  de  par  la  volonU 
de  Dieu.  Prouvons:  Vœuvre  révèle  h  qui  H  voit, 
non  seulement  l'art  maie  encore  V intention  de  son 
auteur,  au  moins  son  intention  prochaine.  —  Or 
Dieu  n  fait  l'âme  d'une  substance  incorruptible, 
iûdissoluble,  immortelle.  —  Donc,  sa  volonté  est 
manifeste  :  il  veut  qu'elle  demeure  à  jamais. 
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Troitièffle  question. 

ia  î»to*«<;  et  ks  Eacattéfl  organique!  auxl- 
liaires  :  l'imagination  et  l'appétit  aninuil. 
No   144.— Excellence  de  la  raison  et  de  1»  volonté. 

8  1.— LA  FACULTE  COGNITIVE  DE  LA  RAISON 

La  raiton  et  la  faculté  auxiliaire  de  l'imagination. 


LA  RAISON 

'N*>  145.  l*  niis*>,  ce  qu'est  cette  faculté. 

N*  146.— Les  principes  premiers:  aziomea  qui  fondent  le 
pouvoir  de  raisonner. 
No  147.— Ils  sont  une  splendeur  de  Dieu  aur 

la  raison.  , 
jjo  148.— Prtnctpe«  premiers  êpéeula  fs,  (les 

sciences). 

jfo  149. — Prineiira  premiers  prattqueSt  (la 

morale). 

No  150.— L'idéal  humain  esquissé. 
N"   151.— la  curiosité,  branle  divin  donné  à  la  raison  pour 
la  recherche  du  vrai. 
N»  162. — L'interrogation. 
No  153.— La  conduite  de  l'interrogation. 
N°  154.— Les  questions  suggestives. 


L'imagination,  faculté  auxiliaire  de  la  raison. 
N°  155.— L'taM^MttoB  et  im  CMKMin  avec  la  raison. 

N°  156.— Xe  vrai  à  apprendre,  le  procédé 
intuitif. 

N°  157. — Le  tableau  noir. 

N<>  158. — L'abus  du  procédé  intuitif. 

No  159.— Ze  beau  à  crier,  l'imagination  es- 
thétique. 

No  160.— L'imagination  d'idéal,  celle  de  fic- 
tion. 

No  161.— Culture  de  l'imagination  esthét  [ue. 
N«  162.— <it(»a<to«i  ettAéttgwe  è  Vietde, 
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TroisièiM  fttMtion. 
LES  FACULTES  DE  L*AHE 
La  faculté  eognitive,  la  raison. 
La  faculté  affectif e,  la  Tolonté. 

144. — ExceUence  de  la  raison  et  de  la  voloaté,  ces 

facultés  supérieures  de  l'âme  humaine. 

La  raison  et  la  volonté  sont  l'endroit  divin  de 
l'homme:  c'est  par  elles  que  l'âme  humaine  retrace, 
dans  sa  substance,  l'image  et  la  rossemblance  de 
Dieu,  avec  un  relief  encore  plus  grand  si  elle  en 
fait  comme  sa  paire  d'ailes  pour  s'élever  et  s'abî- 
mer de  joie  dans  son  triple  objet,  le  vrai,  le  bien, 
le  beau,  aperçus  en  Dieu  et  dans  les  ouvrages  de 
Dieu.  —  En  effet,  la  raison  opère  dans  l'Ame,  par 
son  acte  d'entendement,  une  ressemblance  avec  la 
chose  entendue,  une  assimilation  selon  la  bonne 
expression  de  saint  Thomas  :  Cognitio  fit  per  assimi- 
lationem.  En  effet,  l'âme  ne  connaît  l'objet  de  son 
étude  que  dans  la  mesure  qu'elle  l'assimile.  —  Et 
la  volonté,  de  son  côté,  par  son  acte  d'amour,  opère 
vne  ressemblance  de  l'être  aimé  dans  l'âme  aimante, 
ou  de  l'âme  aimante  dans  l'être  aimé,  par  une  con- 
formité qui  s'établit  entre  l'un  et  l'autre.  —  Donc, 
si  la  raison  et  la  volonté  se  tournent  vers  Dieu  par 
une  sincère  recherche  du  vrai,  du  bien,  du  beau, 
l'âme  hvmaine  se  configure  sur  Dieu;  et  dans  la 
mesure  qu'elle  possède  le  vrai,  le  bien,  le  beau, 
l'âme  allume  dans  sa  substance  et  sur  ses  facultés 
une  splendeur  de  Dieu. 
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§  1.  —  U  raison,  et  rinuiiinatioii. 


LA  RAISON 

145.— La  raison,    (a)    1m  mison  eut  la  facnlté 
d'acquérir  pai  les  trois  opérations  de  l'esprit,  l'idée, 
le  jugement,  et  le  raisonnement,  deê  notions  et  des 
connaissances  et  d'en  juger  pertinemment.  —  (b) 
C'est  la  faculté  de  savoir.    Le  vrai  savoir  étant  la 
conformité  de  l'intelligence  avec  la  chose  entendue, 
savoir,  c'est  donc  pour  l'âme  qui  snit,  recevoir  à 
l'état  intelligible,  dans  sa  forme  spirituelle,  les  mul- 
tiples formes  des  objets  connus,  les  assimiler,  et 
avoir  conscience  de  cette  assintilation  :  ce  qui  a  lieu 
quand  l'âme  s'écrie:  Je  comprends  —  (c)  La  rai- 
son, c'est  la  faculté  d'abstraire  ses  idées  générales, 
des' images  particulières  que  lui  offre  Vimagination. 
—  Abstraire  les  idéee  générales,  c'est,  pour  la  rai- 
son, saisir,  dans  un  être,  l'élément  qu'elle  veut 
étudier  en  vue  de  reconnaître  par  des  comparaisons, 
si  cet  élément  de  l'être  étudié  lui  est  commun  avec 
d'autres  êtres  qui  lui  ressemblent,  —  puis,  quand 
ce  cas  est  reconnu,  c'est  affirmer,  en  généralisant, 
que  cet  élément  est  vrai,  même  dans  tous  les  objets 
de  cette  espèce.  —  Ainsi,  l'âme  humaine,  grâce  a 
sa  raison  qui  abstrait,  compare  et  généralise,  tout 
en  prenant  sor  noint  de  départ  dans  les  données  de 
l'imagination,  qui  sont  matérielles,  particulières  et 
contingentes,  s'élance  au-delà  de  ce  domaine  où 
l'âme  animale  demeure,  et  dans  la  fine  pointe  de 
son  esprit,  se  forme  des  idées  générales,  universelles 
et  absolues.  —  Et  c'est,  pour  le  dire  encore,  par  ce 
bel  endroit  de  son  activité  propre,  que  l'âme  humai- 
ne au  bel  essor  au-delà  de  l'horizon  matériel  et 
contingent  poêe  entre  elle  ei  l'âme  de  la  brute  qui 
twfo  abiorMe  dans  les  damées  de  l'imaginatU»!, 
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la  dinUinre  d'un  nbime,  de  l'abîme  qui  sépare  l'es- 
prit (le  la  matière. 

146. — Les  premiers  principes  et  la  raison.  lia 

raison  de  l'homme  est  une  faculté  discursive.  Le 

privilègo  fie  l'ariRe  est  celui  fin  savoir  intuitif  (Voir 
N°  45),  celui  d'apercevoir  d'un  seul  coup  d'œil  la 
longue  suite  des  idées  qui  constituent  sa  science. 
A  cause  de  ce  regard  qui  permet  à  l'esprit  angéli- 
que  de  pénétrer  d'une  seule  vue  au  cœur  des  clinsos 
et  d'en  lire  avec  assurance,  le  mystère,  (iniu8, 
à  l'intérieur;  légère,  lire)  on  nomme  Intelli^encM 
ces  êtres  fortunés. 

Le  bonheur  de  la  raison  humaine  est  celui  d'un 
savoir  discursif,  celui  d'acquérir  dcn  conmisainccH 
par  de»  raisonnemenin,  cela  veut  dire  —  en  allant 
du  connu  évident  à  î'inc.mnu  qu'il  éclaire  de  sa 
lumière,  de  l'antécédent  lumineux  au  conséquent 
qu'il  illumine  de  sa  clarté,  —  grâce  au  lien  de  dé- 
pendance logique  qui  tient  ces  idées  entre  elles. 

IMais  si,  analysant  le  savoir  humain,  je  remonte 
des  clartés  conséquentes  aux  .rtés  antécédentes, 
j'arrive  en  dernière  amlyne  à  den  antécédente  qui 
luisent  à  l'esvrit  de  l'homme,  de  par  le^ur  propre 
lumière  d'évidence .  et  non  pas  d'une  clarté  empnm- 
tée  h  des  antécédents  supérieurs;  et  il  n'en  peut 
être  autrement:  En  vérité,  si  ces  antécédents  in- 
contestés manquaient  à  l'esprit  humain,  son  pouvoir 
de  raisonner  s'évanouirait  ;  en  vérité,  le  bonheur 
de  raisonner,  d'aller  à  la  conquête  du  savoir  par  le 
raisonnement,  ne  serait  pas  possible  à  l'homme, 
si  Dieu  n'eût  mis  dans  notre  esprit,  les  antécédents 
incontestés'  et  incontestables,  pour  être  le  point  de 
départ  de  toutes  nos  démonstrations  et  la  base  né- 
cessaire de  notre  savoir  discursif.  —  Et  ces  anté- 
cédents évidents  par  eux-mêmes,  placés  à  l'origine, 
à  la  source  des  raisonnements,  on  l-es  nomme  prin- 
eipeê  premierê,  ou  axiomes  du  bon  sens,  et,  à  eei 
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rndrnî.  où  rayonnent  cor  clnirvoynncp*»  iniiiitivoB, 
fondement  de  tov.Lert  nos  démonBtmtionK,  Vcuprit 
humain,  étant  intuitif,  prend  à  bon  droit,  1q  nom 
d'intelligence. 

147.  — Une  splMdtar  d«  Dita  s«r  l'âne  ralsoniui- 

ble.  Les  principes  premiers,  ces  jugements  primor- 
diaux qui  luisent  de  par  leur  propro  lumière  d'évi- 
dence, een  mngnijiquen  iniuitionê  Hont  pour  l'âme 
raisonnable  vne  manifeste  participation  h  l'esprit  in- 
tuitif de  Dieu.  "La  Vérité  Première"  enseigne  saint 
Thomas,  se  réfléchit  dans  l'âme  comme  dans  un  mi- 
roir, en  lui  communiquant  les  premiers  principes  qui 
sont  à  la  hase  de  nos  opérations  intellectuelles  ;  et 
ainsi,  il  arrive  que  nos  jugements  n'ont  pis,  au  fond, 
d'antre  règle  que  celle  de  la  Vérité  Premiée.  —  Cela 
veut  dire  :  Tjes  antécédents  incontestés  d'où  part 
le  long  enchaînement  de  nos  certitudes,  acquises 
par  nos  raisonnements,  sont  selon  notre  façon  d'a- 
percevoir la  science  de  Dieu  et  la  nôtre,  sont,  dis-je, 
le  fondement  rationnel  de  l'intuition  divine  à  la  fois 
et  du  discours  humain.  Et  c'est  là.  en  vérité,  une 
belle  splendeur  de  Dieu  sur  l'âme  raisonnable. 

148.  — Dans  Tordra  spécalatiff,  les  principes  pre- 
miers. Les  principes  premiers  spéculatifs  rralent 
fondamentalement  1rs  opérations  de  la  raison  allmt 
à  la  recherche  de  h  vérité;  ces  antécédents  primor- 
diaux sont  comme  les  pierres  d'assise  du  superbe 
édifice  de  toutes  les  sciences  humaines,  puisque  les 
sciences  sont  un  ensemble  de  conclusions  sur  leur 
objet  respectif.  Ces  axiomes  de  bon  sens  sont  au 
nombre  de  trois:  l'un  se  rapporte  au  sujet  qui  con- 
naît; les  deux  autres  se  rapportent  à  l'objet  à  con- 
naître; voici  ces  trois  principes. 

(a)  Celui  de  la  condition  première,  ce  premier 
principe 'se  rapporte  au  sujet  qui  connaît,  à  la  rai- 
son, et  il  8'én(Hioe  ainsi  :  La  raison  de  l'homme  est 
capable  de  (xnœattre. 
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(h)  Celui  d'UlrnUté.  Ce  principe  d'idontité  M 
rapporte  h  l'objet  connaiB«ablo.  h  mn 
OTt-il?"  ou  encore,  en  d'autrcB  mots  :  Qu  es»-oe 
qu'il  est"  —  enfin  il  bo  rapporte  h  lu  nature  de 
l'objet,  et  il  H'i^noncc  ain«i  :  "Un  être  est  ce  qu  il 
eut,  et  non  pas  autre  cbosi  ". 

N  B  —  liC  principe  d'identité  peut  s'énoncer  •— 
ou  bien  en  ces  termes:  "Une  ohow  ne  peut,  au  mê- 
me moment  et  au  même  point  de  vue,  être  et  n  être 
pas  ce  qu'elle  est"  —  alorfl.  on  le  nomme  le  pnncipe 
de  contradiction;  —  ou  bien  en  ces  terme»:  lie 
deux  choses  l'une,  ou  cela  est,  ou  cela  n  est  pM. 
AlorH  on  le  nomme  le  principe  d'alternative. 

(c)  Celui  de  caunaliti  ou  de  raison  suffwante  et 
ce  principe  de  causalité  se  rapporte  à  l'objet  con- 
naissable,  à  son  "V  .rquoi  est-il  1"  -  quelle  est 
lu  jfiison  qui  l'explique"  -  et  ce  principe  s  énonce 
ainsi  :  "Tout  ce  qui  commence  d'exister  a  une 
cause"  —  et  l'on  peut  considérer  l'une  ou  l'autre 
de«  quatre  causes.  (Voir  N«-  58  et  ss.).  —  Ce  prin- 
cipe de  causalité  peut  s'énoncer  encore  comme  U 
suit:  "Rien  n'existe  qui  n'ait  en  soi,  ou  dans  un 
autre,  sa  raison  suffisante,"  c'est-à-dire  une  raison 
qui  nous  explique  le  comment,  ou  U  pourquoi  de 
son  existence. 

149  Dans  l'ordre  pratique,  les  principes  pre- 

flriers.  lies  principes  premiers  pratiques  règlent  les 
âéciêions  de  U  volonié  h  qui  il  appartient  de  mettre 
dans  notre  vie  la  valeur  morale  et  la  dignité  des 
mœurs;  ces  axiomes  pratiques  du  bon  sens  illumi- 
nent le  cœur,  le  lieu  secret  où  se  prennent  les  réso- 
lutions ;  ces  premiers  principes  d'ordre  pratique  sont 
les  données  primordiales  de  la  loi  naturelle;  ils  sont 
comme  «n  «ens  intérievr,  imprimé  par  Dieu  dane 
Vâme  raiaonriahle  ;  et  dont  V épanouissement  s  ap- 
pelle la  con8Cte..ce  morale  de  l'humanité.  EJces 
premiers  principe»  moraux  8<mt  a«  nomhrê  àê  ffow. 
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puisque  Dieu  veut  que  dans  la  vie  de  l'âme  humai- 
ne, éclatent  trois  splendeurs,  celle  d'âme  raisonna- 
ble,  celle  d'âme  sociale,  et  celle  d'&me  religieuse 
Et  voioi  OM  principes. 

(o)  Celui  de  moralité.  Ce  principe  qui  règle  fon- 
damcntulument  la  vie  Je  l'âme,  comme  eeprit  rai- 
sonnable, s'énonce  ainsi:  "Fais  le  bien  et  évite  le 
mal". 

(t)  Celui  de  sociabilité.  Ce  principe  qui  règle 
fondamentalement  la  vie  de  l'âme,  comme  esprit 
social,  s'énonce  ainsi:  "Fais  aux  autres  ce  que  tu 
voudrui»  raisonnablement  qu'on  te  ftt  à  toi-même; 
no  fais  pas  aux  autres  ce  que  tu  no  voudrais  pas 
raisonnablement  qu'on  te  fît  h  toi-même". 

(c)  Celui  de  religion.  Ce  principe  qui  règle  fon- 
damentalement la  vie  de  l'âme,  comme  esprit  reli- 
gieux, s'énonce  ainsi:  "Crains  Dieu  et  va  ton  che- 
min." —  C'est  ce  principe  mis  au  fond  de  la  nature 
humaine,  comme  un  instinct  impérissable,  qui  écla- 
tait sur  les  lèvres  des  Hébreux  quand,  se  croyant 
abandonnés  do  Moïse,  ils  dirent  à  Aaron  :  Fais-nou  j 
un  dieu  qui  marche  avec  nous.  Et  ce  principe  est 
un  ouvrage  de  Dieu  dans  l'âme  raiscmnable  bien 
que  les  hommes,  ignorants  et  vicieux,  en  aient  dé- 
duit les  fausses  conclusions  de  l'idolâtrie. 

150. — N.  B.  L'idéal  humain  esquissé.  Ces  pre- 
miers principes  pratiquée,  c««  perêuaaion»  d'ordre 

moral,  spontanées,  impérissables,  impulsives,  cons- 
tituent, dans  l'âme  raisonnable,  comme  un  premier 
dessin  de  l'homme-  idéal,  aperç\i  comme  une  loi 
obligatoire  :  en  effet,  qui  inche  de  le  réaliser  en  per- 
fection dans  une  vie  d'ordre  et  de  justice,  croit 
s'acquitter  d'un  devoir;  et,  par  contre,  qui  refuse 
de  le  faire  rougit  do  honte  comme  un  déchu. 

15t. — L«  curiosité  de  l'esprit.  La  curiosité  est 
l'heureuse  tendance  de  l'esprit  humain  qui  le  pousse 
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comme  au-devant  du  savoir,  en  le  jetant  dans  le 
mystère  de  l'inconnu,  avide  de  le  scruter:  voilà 
un  don  de  Dieu  bien  admirable  1  A  quoi  servirait 
la  montre,  le  plus  ingénieusement  construite,  si  le 
ressort  manquait,  qui  en  doit  faire  mouvoir  le  mé- 
canisme l  Tel  serait  l'esprit  humain  sans  la  curio- 
sité, 

La  curiosité  est  le  divin  ressort  que  Dieu  a  mis 
dans  ce  divin  ouvrage  :  le  bon  sens  fait  de  la  raison 
et  de  la  possession  des  premiers  principes.  C'est 
la  curiosité  qui  met  en  mouvement  la  faculté  cogni- 
tive  de  l'âme  raisonnable.  Sa  place  dans  le  travail 
de  l'enseignement  à  donner  ou  à  recevoir,  est  une 
place  absolument  nécessaire. 

La  curioaité!  cette  tendance  de  l'esprit  est  bien 
nommée,  car  c'est  par  l'interrogation  et  notamment 
par  celle  du  pourquoi  (en  latin  cur?)  qu'on  la  ré- 
veille chez  les  âmes  somnolentes,  et  qu'elle  se  révèle 
chez  les  esprits  éveillés.  L'interrogation  et  la  curio- 
sité vont  donc  de  concours  dans  le  travail  de  l'en- 
seignement. La  place  à  y  fairô  à  l'interrogation 
est  de  rigueur  aussi  bien  que  la  place  que  la  curio- 
sité y  prend.  Parlons  donc  un  peu  de  l'art  d'in- 
terroger puisque  c'est  le  procédé  indispensable  pour 
mettre  l'élève  en  belle  activité  et  pour  le  faire  arri- 
ver au  savoir  avec  les  joies  de  la  curiosité. 

152.— Le  bonheur  de  Tenlant  et  rinterrogation. 
Est-ce  l'enfant  qui  interroge  la  maîtresse?  le  bon- 
heur de  l'enfant  est  d'être  guidé  dans  l'inconnu  où 
il  avance  sous  son  impulsion,  à  lui.  —  Est-ce  la 
maîtresse  qui  interroge  l'enfant?  le  bonheur  de  l'en- 
fant est  d'être  attire  dans  l'inconnu  où  il  avance 
sous  son  impulsion,  à  elle.  —  Mais  dans  l'un  ou 
l'autre  cas,  l'autre  bonheur  de  l'enfant  c'est  de 
goûter,  avec  une  curiosité  croissante,  ou  le  plaisir 
d'une  révélation  qu'il  a  obtenue  dans  les  réponses 
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de  la  maîtresse,  ou  le  plaisir  d'une  découverte  que 
lui  ont  ménagée  les  questions  de  la  maîtresse. 

153. — La  conduite  de  l'interrogation: 

Quand  l'enfant  interroge.  Il  est  bon  que  la  maî- 
tresse permette  quelquefois  à  ses  élèves  de  l'inter- 
rc^er;  il  ne  leur  sera  pas  loisible,  toutefois,  de  poser 
des  questions  à  l'aventure.  Les  questions  se  pose- 
ront dans  le  domaine  de  la  leçon.  —  Une  fois  que 
la  conversation  s'engage,  la  maîtresse  se  fait  faire 
les  questions  plutôt  qu'elle  ne  les  laisse  faire;  cela 
veut  dire  que  par  ses  réponses  précises  et  par  ses 
discrets  rappels  à  l'ordre,  elle  suggère  suffisamment 
les  questions  pertinentes.  Et  à  l'élève,  ainsi  retenu 
dans  le  champ  de  la  leçon,  les  précises  réponses  de 
la  maîtresse,  sont  de  bien  goûtées  révélations  de 
l'inconnu  qui  tourmentait  le  jeune  esprit. 

Quand  la  maître nne  interroge.  La  maîtresse  doit 
se  persuadt^r  qu'en  règle  générale,  il  vaut  mieux, 
pour  l'enfant,  que  ce  soit  elle  qui  interroge.  "Maî- 
tresse, dit  l'axiome  pédagogique,  faites  parler  l'en- 
fant, au  lieu  de  parler  vous-même."  —  ou  encore 
"Maîtresse,  il  faut  enseigner  le  moins  possible  et 
faire  trouver  à  l'enfant,  le  plus  possible.  —  D'après 
ces  axiomes  quand  la  maîtresse  interroge,  elle  doit 
être  attentive  à  faire  des  questions  suggestives. 

154 — Les  questions  suggestives.  De  l'art  d'in- 
terroger ;  que  la  maîtresse  n'oublie  jamais,  aii 
moins,  cette  direction:  Que  vos  questions  faites  à 
l'élève  soient  toujours  suggestives.  Lca  questions 
sont  suggestives  quand  eUes  ne  contiennent  pas  la 
réponse  toute  faite,  mais  ne  font  que  la  solliciter. 
Et  les  questions  ne  font  que  solliciter  la  réponse 
au  lieu  de  la  marquer  en  termes  exprès,  quand  l'é- 
lève se  trouve  dans  l'obligation  de  recourir,  d'une 
part,  à  ses  lumières  acquises  pour  apercevoir  l'objet 
de  la  réponse  et,  d'autre  part,  à  son  vocabulaire  pour 
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construire  sa  phrase.  -  Et  remarquez  ici  combien 
la  pratique  fidèle  des  questions  suggestives  est  édu- 
cative, puisque,  dans  cet  entretien  avec  sa  maî- 
tresse, l'enfant  est  forcé  et  de  saisir  nettement  sa 
pensée  et  de  l'exprimer  dans  une  phrase  correcte 
et  précise.  —  Les  questions  suggestives,  pour  les 
définir  d'une  autre  façon,  le«  questionn  suggestives 
sont  les  questions  qui,  bien  que  faites  en  termes 
généraux  plutôt  que  précis,  attirent  le  regard  de 
Venfavt  sur  un  des  aspect?  de  robjet,  «ous  ses 
yeux,  ou  encore  sur  celle-ci  ou  celle-là  des  idées 
implicites  d'un  tout  connu;  ce  sont  encore  des  ques- 
tions qui  amènent  l'enfant  "à  mettre  ce  qu  il  vient 
d'apprendre  en  cent  visages":  Montaigne  veut  dire, 
des  questions  qui  invitent  l'élève  à  redire  de  telles 
et  telles  autres  façons  ce  qu'il  vient  d  apprendre. 

"B" 

DE  LA  FACULTE  COGNITIVE  AUXILIAIRE, 
OU  DE  L'IMAGINATION 

155.— L'imagination,  son  concours  avec  l'inteUi 
gence  et  dans  la  conquête  du  vrai  et  dans  la  créa- 
tion du  beau.  L'âme  humaine  possède  deux  facul- 
tés cognitives  :  rimagination  où  les  sens  externes 
envoient  les  images  sensibles  et  concrètes  des  ob- 
jets avec  lesquels  ils  ont  pris  contact  ;  —  la  raison 
où  se  forment  et  se  conservent  les  idées  générales 
et  abstraites.  —  L'âme  humaine  poss>  de  la  raison 
on  autant  qu'elle  jouit  de  par  sa  substance  d  une 
vie  spirituelle;  elle  possède  l'imagination  en  autant 
qu'elle  fait  éclore  dans  la  chair  humaine  la  vie  ani- 
male, .  . 

L'intelligence  et  Vimaginntion  ont  leurs  visions, 
absolument  propres,  des  objets  de  leur  connaissance. 
Pour  celle-ci,  c'est  l'image  sensible  de  l'objet  pns 
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dans  son  caractère  concret,  particulier  et  contin- 
gent; —  pour  celle-là,  c'est  l'idée  générale  avec  son 
caractère  d'absolu,  de  nécessaire  et  d'universel. 
Ainsi,  par  exemple,  l'imagination  me  peindra  tel 
ou  tel  lis,  tandis  que  l'intelligence  me  représentera 
le  lis. 

Or,  dans  l'état  actuel  de  l'âme  raisonnable  qui  est 
d'animer  un  corps,  le  concours  de  l'imagination  est 

nécessaire  U  la  raison  —  et  pour  que  la  raison  se 
fasse  des  idées  générales,  en  les  dégageant  de  la 
vision  Imaginative,  —  et  pour  qu'elle  reconsidère 
les  idées  générales  acquises,  en  les  faisant  comme 
irradier  de  nouveau  dans  les  visions  Imaginatives 
qui  concordent  avec  ces  idées. 

y  'anmoins,  bien  que  l'une  et  l'autre  faculté  cog- 
nitive  associent  leur  activité  respective,  les  facul- 
tés ne  lussent  pas  d'être  essentidlement  distinctes, 
l'une  étant  d'ordre  animal  et  l'autre  d'ordre  spiri- 
tuel. Elles  sont  donc  loin  d'être  hi  double  appella- 
tion de  la  même  faculté;  elles  sont  loin  de  l'être 
de  toute  la  distance  infranchissable  qtii  existe  entre 
l'esprit  et  la  matière.  Il  nous  faudra  donc,  pour 
rester  dans  la  vérité,  reconnaître  que  Vidée  sensi- 
ble ou  représentative  de  l'imagination,  —  sensation 
perfectionnée  autant  qu'on  voudra,  —  n'est  pas  plus 
l'idée  abstraite,  l'idée  intelligible  de  l'intelligence 
que  la  comparaison  sensible  à  laquelle  le  savant 
recourt,  n'est  l'idée  d'art  ou  de  foi,  qu'il  veut  faire 
entendre.  Aussi,  voit-on  dans  la  vie,  que  l'imagina- 
tion et  l'intelligence  ne  vont  pas  d'une  allure  tou- 
jours parallèle,  et  que,  pour  être  trop  Imaginatif, 
l'individu  n'a  pas  manqué  d'être  absurde. 

LES  DEUX  CONCOURS  DE  L'IMAGINATION 

L'intelligence  demande  à  l'imagination  sa  colla- 
boration pour  la  conquête  du  vrai  et  pour  la  créa- 
tion du*beau. 
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156.  — Le  vrai  à  apprendre  et  le  procédé  intuitif: 

Pour  apprendre  le  vrai,  l'intelligence  réclame  le 
concours  de  l'imagination.  "Tout  ce  qui  réjouît 
l'imagination,  facilite  l'étude,"  observe  Fénelon. 
Donc,  ce  que  l'on  veut  apprendre,  oe  que  l'on  veut 
faire  apprendre,  il  faut  le  voir  avec  l'imagination. 
Le  savoir  ne  doit  pas  être,  chez  l'enf.:nt,  la  vmon 
d'une  pige  lue  mais  bien  la  vision  d'une  chosr  vue. 
Pourquoi,  par  exemple,  l'enfant  a-t-il  tant  de  peine 
à  apprendre  son  histoire,  ou  sa  géographie?  C'est 
que  ce  fait  historique,  ou  ce  fait  géographique,  son 
imagination  les  lui  représente  stu'  la  page  lue,  par 
fragments  situés  en  haut,  en  bas,  à  gauche,  à  droite 
de  la  page.  —  Lancez  donc  cette  imagination  au- 
delà  de  la  page,  là-bas,  jusqu'au  théâtre  même  du 
fait  à  connaître  ;  lancez-la  sur  les  pas  du  héros,  ou 
du  géographe.  Et,  quand  l'étude  prendra  fin,  l'élève 
exalté  dira  non  pas  je  vow  les  numéros  3  et  4,  mais 
j'ai  vu  un  beau  spectacle. 

La  conclusion  de  cet  enseignement  est  que  le 
procédé  intuitif,  celui  des  réalités  concrètes,  pour 
conduire  l'âme  studieuse  à  la  possession  des  idées 
géné.  les,  ou  abstraites,  est  nécessaire  à  l'école,  et 
qu'il  l'est  dans  U  mesure  que  l'intelligence  appelle 
la  collaboration  de  l'imagination:  c'est  pourquoi,  à 
l'école,  il  faut  faire  grande  place  aux  choses  mêmes, 
à  l'image,  au  tableau  noir. 

157.  — N.  B.  Ce  tableau  noir,  il  est  un  des  instru- 
ments du  procédé  intuitif;  et,  pour  plusieurs  espè- 
ces de  leçons,  sa  place  doit  être  si  considérable  qu'il 
soit  vrai  de  dire  :  la  meilleure  classe  e*t  celle  où, 
Von  use  le  plus  de  craie.  Cependant,  pour  en  savoir 
user,  il  faut  en  avoir  la  conception  vraie.  Le  ta- 
bleau noir,  csi-ïl  aux  yeux  de  la  maîtresse  la  page 
publique  à  écrire  pour  l'étude  collective  des  élèves? 
Alors,  elle  ferait  aussi  bien  de  prendre  le  livre,  car 
la  leçon  ne  sera  pae  meilleure.    Le  table^jj  eit-il 
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dans  la  pensée  de  la  maîtresse,  la  acconâc  imagina- 
tion de  l'élève,  où  il  faut  éveiller  une  lumineuse 
vision?  Alors,  travaillant  au  tableau  comme  en 
présence  de  l'imagination  de  l'enfant,  instinctive- 
ment, la  maîtresse  éclairera  opportunément  les 
li  loaments  du  spectacle. 

158. — L'abus  du  procédé  intuitif.  Il  faut  user  de 
l'enseignement  intuitif,  c'est  entendu;  nuii«  n'al- 
lons pae  en  abuser.  En  vérité,  il  est  dos  paitis:ms 
du  procédé  intuitif  qui  en  poussent  l'usagi'  à  l'excès. 
A  voir  la  surabondance  du  concret  dans  leurs  leçons, 
on  croirait  que,  dans  l'opinion  de  ces  fanatiques  de 
l'intuitif,  les  enfants  sont  incapables  d'abstraction. 
Normaliennes,  croyez  que,  cJtci:  l'enfant,  la  faculté 
d'abstraire  est  grande  et  que,  pour  lui  comme  pour 
l'homme  mûri.  Vidée  générale  est  le  naturel  aliment 
de  l'esprit.  C'est  pourquoi  vous  ferez  abonder  les 
éléments  concrets  dans  l'enseignement  des  tout  jeu- 
nes enfants,  vu  que  leur  esprit  est  encore  fort  en- 
gagé dans  les  sens;  mais  vo  .s  en  userez  moins  et 
encore  moins  à  mesure  que  rintelligence  de  l'en- 
fant, s'enrichissant  d'idées  abstraites,  deviendra 
capable  d'attention  intelligible. 

Vous  donnerez  du  temps  à  l'un  et  à  l'autre  pro- 
cédé, mais  à  wesurr  que  l'esprit  de  l'enfant  devient 
apte  à  cette  gymnastique  intellectuelle,  vous  le 
mettez  davantage  en  face  des  idées  abstraites:  en- 
core un  coup,  les  idéeM  générales  sont  le  naturel 
aliment  de  l'esprit  linuKiin. 

159. — Le  beau  à  créer  et  l'imagination  esthétique. 

Dans  la  création  de  la  belle  page,  c'est  rintelligence 

qui  fournit  l'élèiueut  de  vériti'  :  c'est  elle  qui  trouve 
cet  enseml)le  d'idées,  bien  choisies  et  bien  ordon- 
nées, que  l'imagination  va  faire  resplendir;  c'est 
elle  qui,  par  la  r  Miwï^f'c  et  N>  frein,  fait  de  l'imagina- 
tion uni  fa'^ulté  ortisticjue.  Toutefois,  c'est  l'ima- 
ginât'     .ui,  d"  "".s  la  product   n  des  ouvrages  d'art. 
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répand  la  splendeur,  le  vrai  clément  de  l'enchante- 
ment; et  oe  concours  de  l'imagination  est  si  pré- 
cieux qu'on  appelle  créatrice  du  beau,  cette  éton- 
nante faculté. 

160.  — L'imagination  de  fiction  et  l'imagination 

d'idéal.  La  maîtresse  prendra  garde  de  cultiver 
celle-ci  et  de  supprimer  celle-là.  L'imagination  de 
fiction,  nous  voulons  dire  celle  des  contes  et  des 
romans  fantastiques,  est  une  faculté  funeste;  c'est 
elle  qui  enfante  les  esprits  chimériques.  Les  chi- 
mériques, on  les  reconnaît  à  cette  marque  :  ils  ont 
perdu  le  goût  de  la  solide  réalité.  —  L'imagination 
d'idéal  demeure  dans  le  domaine  de  la  vie  réelle; 
mais  elle  a  l'aptitude  de  dégager  le  bon  et  le  beau, 
des  superfluités  encombrantes;  cette  imagination, 
cultivons-la,  on  lui  doit  les  âmes  au  sens  exquis. 

161.  — La  culture  de  l'imagination  esthétique.  L'é- 
ducation scolaire  ne  serait  pas  complète  si  l'ima- 
gination esthétique  était  négligée  chez  les  enfants. 
L'éducatrice  se  fait  un  devoir  de  mener  au  vrai  et 

au  bien  les  jeunes  âmes;  pourquoi  ne  pas  les  intro- 
duire dans  les  avenues  du  beau!  L'amour  du  beau 
est,  sans  conteste,  un  des  nobles  attributs  de  la 
nature  humaine.  Croyons  que  l'enfant  a  le  tempé- 
rament esthétique  dans  la  mesure  au  moins  suffi- 
sante pour  goûter  le  beau.  C'est  entendu,  l'école 
n'a  pas  la  mission  de  produire  des  artistes.  Mais 
n'est-ce  pas  enviable  que  les  ariisins  qui  l'auront 
fréquentée,  soient  hommes  de  bon  goût.  Est-ce  que 
ce  bon  goût  n'ajouterait  pas  à  leurs  utiles  ouvra- 
ges, ce  cachet  de  distinction  qui  les  ferai*^  recher- 
cher; et,  pour  ce  meilleur  avenir  de  l'artisan,  il  lui 
suffirait  de  recevoir  à  l'école  une  légère  initiation 
à  l'aperçu  esthétique  des  choses;  —  mais  encore 
xm  coup,  n'r.ti-re  pus  envi'ihle  que,  grârr  av  goût 
éveillé  des  jouissances  esthétiques,  les  artisans  pren- 
nent à  dégoût  les  grossiers  plaisirs  des  tripotsf  et. 


LA  1'  CHOLOC.IK 


117 


pour  ce  nu'illfur  avenir  d'un  plus  «raïul  nomb-c 
(TartiHuns,  sinon  de  tous,  il  leur  suffirait  de  recevoir 
h  l'école  une  légère  initiation  h  l'apercjir  esthétique 
des  choses. 

Assurément,  Scliiller  avait  raison:  "Dès  son  en- 
fance,' entourez  l'homme  des  plus  belles  formes  in- 
tellectuelles ;  enfermez-le  dans  des  images  de  beauté 
parfaite. 

162  L'Initiation  esthétique  à  l'école.  —  Direc- 
tion. —  Il  ne  s'agit  pas  d'embêter  les  élèves  avec 
les  mots  dt^  arts,  mais  seuli-ment  de  leur  faire 
remarquer  et  goûter  les  choses  belles  que  ces  voca- 
bles couvrent.  Il  suffit  d'imprégner  d'csthctiquc 
le  milieu  scohiire  :  par  exemple,  en  choisissant  la 
page  à  lire,  laquelle,  tout  en  respectant  la  granri- 
maire,  ne  néglige  pas  de  mettre  en  lumière  la  poésie 
d'un  fait,  ou  d'un  paysage,  ou  d'une  idée  générale; 
par  exemple,  en  fnisint  prendre  au  jeune  esprit, 
contact  avec  les  bollea  âmes  nationales  ou  religieu- 

ggg;  par  exemple,  en  éveillant  le  goût  de  la  belle 

nature  qui  apporte  jusqu'aux  alentours  de  l'école, 
jusqii'aux  murs  et  aux  fenêtres  de  l'école,  un  char- 
me de  verdure  et  de  fleurs;  par  exemple,  en  dcve- 

'ipant  le  nracfère  délicat  du  regard  par  des  dcs- 
,,!8  qui  retiennent  les  yeux  observateurs  sur  les 
i  objets  de  la  nature  dégagés  des  superflu itéa 
encombrantes;  par  exemple,  en  donnant  à  l'élève 
une  oreille  exquise  par  des  chants  bien  choisis  et 
bien  exécutés;  par  exemple,  en  faisant  aimer  à  l'éU- 
ve  la  bonne  tenue  du  corps  et  le  rythme  de  ses  mou- 
vements. —  Mais  tout  cela  est  ù  ranger  après  le 
soin  de  faire  apercevoir  à  l'enfant  les  splendeura 
divines  de  Dieu,  dans  les  deux  Testaments  et  dans 
la  vie  des  Saints,  enfin  dans  la  nature,  contemplée 
avec  le  regard  mystique. 
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N"   163.— La  mémoire,  faculté  de  lerudit. 

N"  164.  -  Place,  d'abord,  à  la  mviiioire  ,d'in- 
trlligfncf. 

N<>  165. — Le  verbalisme. 

N»  166. — Culture   de    la    mémoire  intellec- 
tuelle. 

N°  167. — Loi    de    l\mn<uintion    des  idt'es. 

N°  168. — Rapports,  ou  rationnds,  ou  arti- 
ficiels, entre  les  idéca  aMocîécs. 
N°  169. — Tfihhfiiix  »!/nopfii/iiei>. 

N"  170. — La  mémoire  d'imat/inatioii. 

••D" 
LA  PAROLE 
N»   171.— La  parole  humaine. 

No  172. — S>'3  diffi'reiices  nrrc  le  cri  de  la 
hête. 

N»  173.— Culture  de  la  parole. 
N"   174. — Les  témoignage». 

Le  témoignage  de  l'homme  (valeur). 
N°  175. — Le  témoignage  de  Dieu,  ou  fa  foi  et 

la  raison,  (leurs  rapports). 


LA  PSYOHOIiOOIB 


11» 


LA  MEMOIRE 
LA  FACULTE  DU  SAVANT,  DE  L  ERUDIT 

163.— La  mémoire.  Il  y  a  chez  l'homme,  deux 
facultés  cognitiveg,  l'intelligence  et  l'imagination; 
il  y  aura  donc  aiissi  deux  mémoirca,  l'intellectuelle 
et  la  aensitive,  ou  animale.  Celle-ci  est  l'imagina- 
tion elle-même,  mais  aperçue  comme  faculté  apte 
à  conserver  les  images;  ccllr-là,  c'est  l'inteHigcncc 
même,  mais  considérée  comme  faculté  d'apprendre 
après  avoir  été  la  faculté  de  comprendre. 

La  mémoire  intellectuelle,  cette  faculté  de  rete- 
nir, de  rappeler,  de  reconnaître  les  idées  acquises, 
rend  possible  chez  l'homme,  la  possession  de  l'éru- 
di'  et  de  la  doctrine;  et  en  donnant,  par  là,  à 
1  j  humain,  de  l'extension  et  de  la  pénétration, 
lu  iL/noire  devient  la  compagne  nécessaire,  pour 
ne  pas  dire,  la  mère  du  Génie. 

164.  Place  d'abord  à  la  mémoire  intellectuelle. 

"L'âme  n'est  pas  un  vase  qu'il  faut  remplir,  mais 
un  foyer  qu'il  faut  allumer".  Plutarque  voulait 
dire  :  Le  maître  d'école  se  persuadera,  tout  d'abord, 
que  son  élève  n'est  p3«  une  mémoire  à  gaver  de 
notions  programmeuses,  maiê  une  intelligence  à  illu- 
miner d'idées  claires. 

Donc,  c'est  la  mémoire  intellectuelle  qu'il  faut 
cultiver.  Dans  les  laborieuses  études,  la  mémoire 
animale  ne  doit  apporter  qu'un  concours  d'auxiliaire, 
un  concours  qui  n'a  de  prix  que  si  la  mémoire  d'in- 
telligence opère  principalement.  —  Si  la  maîtresse, 
dans  l'accomplissement  de  sa  tâche,  faisait  à  la 
mémoire  d'imagination  une  place  considérable,  et  h 
la  mémoire  intellectuelle,  une  place  restreinte,  le 
savoir  de  l'enfant  serait,  pour  une  trop  grande  part, 
un  méprisable  verbalisme. 
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165. — Le  verbalisme,  u'ent  iinu  pluiu  scoluiro  qui 
it 'étend  à  mesure  que  len  programmeR  augmentent; 

c'est  le  mal  de  mnihlcr  la  tête  de  l't'lèvc  de  mota 
plutôt  que  d'idées;  la  science  verbale  est,  chez  l'é- 
lève, une  mémoire  chargée  de  vocables  peu  compris, 
et  même  vides  de  sens,  faute  d'ejcplications,  de  la 
part  (le  lu  maîtresse,  et  d'application»  suffisantes; 
le  verbalisme  est  le  savoir  des  élèves-perroquets. 

166  — La  culture  de  la  mémoire.  UNE  PRE- 
MIERE REGLE:  la  mémoire,  n'ayant  de  valeur 

qu'à  titre  de  compagne  du  jugement,  ne  doit  appren- 
dre que  des  choses  comprises.  Toutefois,  n'appli- 
quons pas  la  règle  trop  rigoureusement.  On  permet- 
tra, chez  l'enfant  studieux,  un  peu  de  verbalisme. 
La  raison?  C'est  que  les  formules,  bien  apprises, 
demeurent  longtemps  dans  la  mémoire  et,  avec  le 
temps  qui  le  mûrit,  l'esprit  achèvera  de  les  com- 
pre::dre  :  tel  est  l'avis  de  Bossuet. 

UNE  DEUXIEME  REGLE:  "Le  jeune  esprit 
de  l'élève  est  comme  une  bougie  allumée  dans  un 
lieu  exposé  au  vent".  Fénelon  veut  dire  que  l'es- 
prit de  l'enfant  n'est  jamais  fixé  sur  l'obiet  de  son 
étude,  avec  toute  sa  vigueur.  Il  suit  de  là  qu'il  ne 
le  comprend  jamais  bien  du  premier  coup;  il  faut 
donc  l'y  ramener  souvent;  il  suit  de  là  que  la  mé- 
moire de  choses  comprises  réclame  des  récitations, 
des  récapitulations,  des  répétitions,  des  questions 
de  contrôle,  etc.,  et  que,  sans  ces  procédés  pédago- 
giquo'î,  elle  ne  s'acquiert  que  médiocrement. 

UNE  TROISIEME  REGLE.  Li  mémoire  ap- 
t>rendra  les  idées  qui  constituent  son  savoir,  non  pas 
isolées  les  unes  des  autres,  mais  associées  en  grou- 
pes rationnels.  La  raison?  C'est  que  les  idées 
décousues  sont  des  pêlos-mêles  impossibles  à  rete- 
nir; par  contre,  les  idées  bien  aperçues  dans  leur 
enchaînement  logique,  demeurent  vivaces  dans  l'es- 
prit aussi  longtemps  que  leur  lien  logique  reste  visi- 
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ble  h  l'esprit,  et  cela  dure  longtemps.  —  C'est  do 
oetto  règle  que  sort  la  loi  pédagogique  dite  loi  de 
l'association  des  idées. 

167  La  loi  dt  l'asMclatioa  dM  Idéti.  La  loi  de 

rassociation  des  idées  est  une  tendance  <1c  notre 
esprit  à  faire  le  rapprochement  d'une  autre  idée 
avec  l'idc&  qu'il  étudie,  en  vue  d'élucider  celle-ci 
par  celle-là.  Cette  loi  est  l'un  des  moyens  dont 
notre  eworit  se  sert,  même  spontanément,  pour  faire 
arriver  à  l'inconnu  la  lumière  d'un  connu.  A  ce 
point  de  vue,  cette  loi  appartient  à  l'intelligence 
comme  faculté  d'enjiendement  :  c'est  pour  mieux 
comprendre  que  notre  esprit  l'applique. 

Cette  loi  offre  un  tiutre  aspect  :  elle  est  un  pro- 
cédé auquel  noire  esprit  a  naturellement  recouru 
pour  construire  dans  les  divers  domaines  du  savoir 
humain,  dru  blocs,  des  enseinhlfi  d'idées  acquises, 
et  comme  des  "Sommes"  de  cou.iaissances  et  à  ce 
point  de  vue,  la  loi  dont  on  parle  appartient  à  la 
mémoire  et  devient  l'un  des  exercices  de  sa  cul- 
ture. 

Riais  comme  dans  sa  fonction  de  faire  mieux  com- 
prendre, sa  place  est  moins  considérable  que  celle 
qu'elle  prend  dam  sa  fonction  de  faire  mieux  appren- 
dre, de  faire  mieux  ressouvenir,  il  y  avait  bonne  rai- 
son d'en  parler  ici,  à  propos  de  la  mémoire,  et -de 
ne  le  pas  faire  plus  haut,  dans  l'étude  de  la  raison, 
comme  faculté  d'entendement. 

168. — Les  rapprots  entre  les  idées  associées.  Les 

rapports  qui  conduisent  notre  esprit  à  associer  une 
idée  à  une  autre,  à  l'effet  de  la  faire  mieux  com- 
prendre, ou  de  la  faire  mieux  apprendre,  sont  ration- 
nels ou  sont  artificiels. 

LE.  RAPPORTS  RATIONNELS.  L'un  des  pre- 
miers objectifs  (le  1' 'eole,  c'est  la  formation  du 
jugement,  chez  les  élèves;  c'est  pourquoi  on  exige 
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do  la  port  de  la  iiattrewe.  un  enieignement  ration- 
nel   L  devoir  do  cet  enseignement  map.rera  donc 
à  la  muîtresHe  do  faire  médiocrement  c«  des  awo^ 
îiations  d'idée»  où  la  liaison  est  artificielle,  ou  de 
pu  rfîntaisie.    Au  i«ntraire.  elle  fera  prendre  à 
L«  élèves  l'habitude  d'associer  leurs  idées  en  vertu 
Z  rapports  rationnels.    QucU  rapports  raUonneU 
peuvent  exister  entre  teUe  et  telle  ^àfej -  c^  cen 
rapports  sont  ceux  d'éUmenU.  entrant  dans  la  coni- 
pLnUm  d'une  essence;  -  ou  .-es  rapports  «ontcf^x 
de  case  à  effet,  de  fin  à  moyen,  de  P^^^'P^^^^^'^t' 
quenee;  -  ou  ces  rapport.  8«it  eeu»  danalogte, 
ou  de  contraste. 

LES  RAPPOliTS  ARTIFICIELS,  ce  sont  deu 
rapports  de  pure  fantame,  par  exemple,  toutes  ces 
ficeUes  familière»  aux  mnémotechnicieuH.  Ces  rap- 
ports ne  les  méprisons  pas  tout  à  fait;  pour  autant 
ÎJu'ils'  aident  la  mémoire  intellectuelle,  usons-en 
avec  sobriété. 

169.— Lm  taMeavx  êjnoftiqws  au  tableau  noir, 
ou  sur  des  feuilles  à  conserver.    Le  tab  euu  synop- 
tique est  une  des  applications  de  la  loi  de 
tion    C'est  une  façon  à  relief,  de  présenter  à  It 
lois  à  l'intelligence  et  à  l'imagination  un  groupe- 
ment con  Ulèrablc  d'idées,  avec  leurs  liaisons  d  or- 
dre logique  et,  en  outre,  assez  souvent,  de  nature 
artificielle.    C'est  une  façon  toujours  effective, 
de  donner  sur  un  enseignement  considérable,  et  tr 
regard  analytique  d€S  détails,  et  le  regard  collectif 
de  l'ensemble.  —  La  vertu  éducative  du  tableau 
synoptique  est  grande,  parce  qu'il  fait  resplendir  a 
l'esprit  studieux  VorgantH  ition  rationnelle  des  idées, 
ha  maîtresse  n'en  usera  jamais  trop. 

170.— La  mémoire  d'imaginatloo.  La  mémoire 
sensitive'ou  d'imagination  peut  apporter  un  effi- 
cace concours  pour  fortifier  le  fidèle  souvenir  intel- 
lectuel    ''Pour  savoir,  il  faut  voir,"  cette  donnée 
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pédagogique  est  excessive,  puisque  l'intelligence  va 
bien  au-delà  du  sens  de  la  vue;  mais  elle  ne  laisse 
pas  de  contenir  cette  vérité  que  la  mémoire  d'im«> 
gination  est  un  précieux  auxiliaire  de  la  mémoire 
intellectuelle  :  L'élève  retiendra  bien  plus  long- 
temps lee  idées  à  entendre  si  la  mattresie  est  atten- 
tive à  présenter  ces  idées  avec  des  tours  frappant» 
et  à  les  accrocher  à  d'intéressants  concrets.  Et  ces 
concrets  seront  d'un  intérêt  encore  plus  vif  si  la 
maîtresse  lee  choisit  dans  la  vie  et  dans  les  expé- 
riences quotidiennes  de  ses  élèves. 

"D" 
LA  PAROLE 

171.  — La  parole  est  le  don  d'expreHsion,  néces- 
saire à  l'esprit  humain  pour  transmettre  ses  pensées 

aux  autres,  et  à  Kon  tour,  pour  hcnélrcr  dnns  leurs 
pensées.  Même  à  l'écart  de  la  société  ce  don  serait 
nécessaire  à  l'homme  :  car  celui  qui  parle  sa  pensée, 
lu  conçoit  avec  plus  de  précision.  La  parole  hu- 
maine est  donc  le  signe  oral  ou  écrit  do  la  pensée. 

172.  — Les  différences  avec  le  cri  de  la  bête.  La 

parole  humaine  offre  deux  différences  essentielles 
avec  le  cri  de  la  bête. 

(rt)  La  parole  humaine  est  une  voix  articulée.   

(N.  B.  La  consonne  est  l'élément  humain  de  la  pa- 
role et  la  voyelle  en  est  l'élément  animal).  L'arti- 
culation des  voix  est  due  à  l'aptitude  que  possède 
l'organe  vocal,  de  former  des  consonnes  pour  modi- 
fier les  voyelles  dans  leur  émission.  La  bête  n'ar- 
ticule pas;  sa  voix  est  un  cri,  et  elle  ne  peut  rendre 
encore  que  le  cri  très-sjjécial  dont  la  nature  l'a  do- 
tée.—  Avertissons  donc  l'enfant  que  sa  coupable 
négligence  à  articuler  rapproche  sa  voix  du  langage 
des  bêtes.    Et,  dans  la  causerie,  dans  la  récitation. 
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rendons-le  attentif  h  une  diction,  chaque  jour  mieux 
marquée  de  netteté  et  d'aisance  harmonieuse. 

(h)  La  parole  humaine  est  d'ordre  intelligible, 
car  elle  est  de  par  sa  nature,  un  signe,  le  signe 
Tvneîdïe  généZe-  En  effet,  une  langue  se  com- 
pose surtout  de  termes  abstraits,  signes  ou  de  natu- 
Ts  '  mivtn^elles  (les  noms  communs)  ou  de  quali- 
Xrselles  \les  adjectifs),  ou  -t-ns^om^ 

munes  à  beaucoup  d'êtres  J'^^l^'J^^i^. 
hmaaae  de  la  hctc,  au  contraire,  n  est  qu  cmoiwn 
cela  veut  dire  que  son  cri  ne  peut  manifester 
au'une  sensation,  particulière,  actuelle,  de  l'oppe- 
tiï  anfmal     Son  cri  ncst  donc  pas  plus  une  varole 
'^ZTsensation  n'est  une  idée  f  VlbLe 
entre  le  cri  de  la  bête  et  la  parole  humaine  1  abîme 
qu    épare  la  matière  de  l'esprit.    Bref,  la  bete  es 
absolument  incapable  de  parler.  P?;^^^  ^^,^"^^1^,* 
absolument  incapable  d'avoir  des  ^dé««  gene^^^^^^^^^ 
abstraites  —  Pour  contredire  ici.  en  appellerait  on 
au  X^^^     -  Nous  répondrions  :  11  n'y  a  pas  plus 
d'esprit  dans  ce  Jaco  qui  parle,  que  dans  le  phono- 
eraphe  qui  redit  un  chant  de  notre  grande  cana- 
dienne Albany;  l'esprit  n'est  pas  dans  ces  macUi- 
t?m«.«  ciaJ  l'ar^fc,  l'homme.    Donc,  encore 
un  coup  le  cri  de  la  hête  trahit  sa  sensaUon  ammale 
tendis  que  la  vérole  humaine  traduit  une  pensée, 
n:e  Jon  splLeUe     Dans  les  l-;on.  de^ c^^^^^^^^^^ 
dans  les  lectures  exphquées,  etc..  rendons  1  élève 
soucieux  de  posséder  un  vocabulaire  plus  étendu. 

173  —Culture  de  la  parole  humaine.  Un  grand 
bonheur  de  l'homme,  qui  le  met  encore  par  cet  en- 
S'm-dessus  de  la  bête,  c'est  qu'il  Varles-  pcn- 
Dès  la  petite  école,  l'homme  sera  averti  de  ne 
pas  déshonorer  sa  parole,  en  tenant  un  discours 
Lenteur  qui  ne  i^nd  pas  sa  pensée;  il  sera  aussi 
averti  de  ne  pas  déshonorer  sa  pensée,  en  tenant  le 
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discotirH  impropre,  inccrreet  et  nicBscant,  qui  trahit 
ou  souille  sa  pensée. 

Ti'enfant  «e  fera  donc  un  ,1  voir  de  parler  ton 
jours  avec  franchise  et  d'embellir  son  parler  des  cor- 
rections et  même  des  élégances  que  lui  apprendront 
la  grammaire  et  l'art  littéraire. 

174  Le  témoignage  de  rhomme.  (<t)  Le  témoin 

oral  est  digne  de  foi  s'il  réunit  les  qualités  do  com- 
pétence et  de  probité.  —  Le  témoin  compétent? 
Celui  qui  a  les  sens  bons  et  le  bon  sens,  do  sorte 
qu'il  puisse  apprécier  judicieusement  la  vérité  des 
faits  qu'il  voit,  et  des  paroles  qu'il  entend.  —  Le 
témoin  probe  ?  Celui  qui  n'a  aucune  raison  de 
tromper,  ni  d'argent,  ni  d'honneurs,  ni  de  passions, 
ni  de  préjugés. 

(b)  Le  témoin  historique,  pour  mériter  la  con- 
fiance du  lecteur,  doit  avoir  les  mêmes  qualités  de 
compétence  vt  de  probité,  ^[ais,  au  préalable,  il  faut 
établir  que  le  témoignage  qu'on  nous  présente,  est 
bien  celui  de  cet  historien,  de  cet  écrivain  ;  c'est- 
à-dire,  /7  fintt,  au  préid'thle,  établir  Vautlienticité 
de  l'écrit,  et  (piant  à  l'auteur,  (Est-ce  bien  lui,  l'au- 
teur?), et  quant  à  l'intégrité  de  l'écrit,  (est-ce  bien 
eon  texte),  sans  mutilation,  sans  interpolation. 

175. — Le  témoignage  de  Dieu,  —  la  foi  et  la  rai- 
son.. —  Première  vérité,  sur  les  deux  ordres  de  vé- 
rités. Il  y  a  deux  ordres  de  connaissances  chez 
l'homme  et  ces  deux  ordres  sont  distincts  par  leur 
principe  et  par  leur  objet;  —  distincts  par  leur  prin- 
cipe, puisque  nous  arrivons  à  ces  connaissances, 
dans  l'un  de  ces  oidres,  par  les  lumières  et  les  dé- 
monstrations de  la  raison,  et,  dan»  l'autre  de  ces 
ordres,  par  les  lumières  et  les  révélations  de  la  foi  ; 
—  distincts  par  leur  objet,  puisque  dans  l'un  de  ces 
ordres,  des  objets  à  connaître  sont  accessibles  à  notre 
raison,  opérant  avec  ses  seules  naturelles  énergies, 
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tandis  que  pour  les  mystères  cachés  du  domaine 
de  la  foi,  ceux,  par  exemple,  de  la  Trinité,  de  l'In- 
carnation  et  de  la  Eédemption,  le  témoignage  seul 
de  Dieu  noue  les  peut  faire  conn  ître;  ces  vérités 
de  la  foi  sont  absolument  au-dessus  des  investiga- 
tions de  la  raison  humaine. 

Deuxième  vérité,  sur  l'accord  de  la  ntition  et  de 
la  foi.   Il  ne  peut  jamais  y  avoir  entre  la  foi  et  la 
raison,  une  opposition  véritable  :  car  c'est  le  même 
Dieu  qui,  dans  notre  esprit,  d'une  part,  met  la 
lumière  de  la  raison  et,  d'autre  part,  infuse  la  lu- 
mière de  la  foi.   De  là  il  suit  que  toute  nsarrtion 
contraire  à  la  vérité  connue  par  la  foi,  est  absolu- 
ment fausse  et  ne  peut  être  soutenue  comme  une 
conclusion  légitime  de  la  science.    Tous  ces  argu- 
ments opposés  à  la  foi  no  sont  donc  pas  de  solides 
démonstrations  mais  des  objections  solubles. 

Troisième  vérité,  sur  la  nécessité  du  témoignage 
de  Dieu,  c'est-à-dire  des  révélations  de  la  foi.  Abso- 
lument parlant,  nous  dirons  que  la  raison  humaine 
peut  arriver  k  une  connaissance,  des  choses  même 
divines,  dans  la  mesure  de  ses  forces  naturelles  ; 
ainsi,  elle  pourra  apercevoir  dans  les  magnificences 
de  la  création,  leur  divin  auteur  et  ses  excellents 
attributs  de  puissance,  de  sagesse,  de  bonté.  Mais, 
vu  l'état  déchu  de  notre  humanité,  les  hommes 
n'ont  généralement  pas  la  vigueur  d'esprit,  les  loi- 
sirs d'étude,  et  l'autorité  des  écoles,  au  degré  requis 
pour  arriver  à  une  connaissance,  certaine  et  pure  de 
toute  erreur,  sur  Dieu,  sur  l'âme,  sur  le  devoir  mo- 
ral, sur  la  destinée  d'outre -tombe. 

Pour  faire  de  cee  vérités  nécessaires  à  l'homme 
pour  son  bonheur  dans  cette  vie  et  dans  l'autre, 
pour  faire  d'elleê  l'apanage  non  seulement  de  la 
multitude  illettrée  mais  même  des  gens  d'étude,  il 
a  fallu  que  Dieu  vînt  les  enseigner  à  l'humanité , 
et  aussi,  voit-on  que  les  humanités  qui  n'ont  pas 
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accepté,  ou  qui  ont  rejeté  la  foi,  la  parole  révélatrice 
de  Dieu,  vivent  misérablement,  victimes  de  leurs 
grossières  ignorances  morales  et  religieuses,  victi- 
mes encore  des  notions  creuses  et  sonores  de  leurs 
philosophes  et  de  leurs  rhéteurs. 

§  2.  —  LA  FACULTE  AFFECTIVE  DE  LA  VOLONTE 

La  volonté  d«  raison  «t  son  épanouissement 
dans  l'appétit  animal. 
N»  176.— L'appétit  raisonnable. 

N»  177. — Ses  aspects,  (tendances,  aspirations, 
maîtrises  ). 

N°«   178,   179,   ISO.— Tendances   naturtllta  : 

humaines,  sociales,  religieuses. 
N»  \dl.—Agpirationê  (imita  .on,  émulation). 
N»  182.— ZrPa  maîtrises  sur  l'appétit  animal. 
N»  183.— L'appétit  animai  et  la  volonté. 

Les  lois  de  l'appétit  animal. 
N»  184. — La  pensée  du  Créateur, 
N"  185. — Le  péril  des  concupiecencrs. 
N»   186.— La  volonté,  ses  raisons  d'être. 

N<«  187,  188,  189.— Son  domaine,  sa  tâche, 
ses  moyens. 

N»    190.— Culture  de  la  volonté  virile  à  l'école. 

N»  191.— Les  appuis  de  cette  volonté. 


§  2.  —  LA  FACULTÉ  AFFECTIVE  DE  LA  VOLONTÉ. 

L'appétit  raisonnable  et  la  volonté.  Et  le  prolonge- 
ment de  la  volonté  raisonnable  par  son  épanouis- 
sement dans  l'appétit  sensible. 

176 — L'appétit  raisonnable.  Tout  être  a  l'appé- 
tit de  son  bonheur  naturel,  c'est  dire  de  ce  qui  peut 
le  satisfaire  en  conformité  avec  sa  nature;  et  cet 
appétit  entraîne  l'être  irrésistiblement  vere  la  pos- 
session de  ce  bonheur.  Et  c'est  à  cause  de  cet 
appétit,  mis  par  le  divin  Créateur  dans  les  créatures, 
que  nous  dis^us  :  Dieu  mène  tous  les  êtres  avec  force 
et  douceur.  Quoi  de  plus  doux  et  plus  fort,  en  effet, 
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que  la  poussée  des  instinct*  î  —  Chez  les  animaux, 
cet  amour  naturel  s'appolle  Vappèht  scnsd>  c  :  tm.s 
cos  mouvements  s'accomplissent  duna  la  sphcre  dcs 
sens,  avec  le  caractère  fatal  de  l'instmct.  -  Chez 
l'homme,  animé  d'une  âme  raisonnable,  cet  amour 
naturel  prend  le  nom  d'appétit  rai807mable,  ou  de 
volonté  de  nninre. 

L'ai)pétit  raisonnable  pourrait  ce  définir:  La  fa- 
culté —  (a)  d'aimer  U  bien  universel,  le  bien  ^u- 
verain.  (Ce  bien,  on  le  verra  amplement,  c'est  Dieu 
aimé  en  lui-même  et  au«si,  à  cause  de  son  ref  et 
sur  les  êtres,  aimé  dans  les  êtres,  dans  les  mil  e 
choses  dont  il  compose  notre  félicite)  ;  —  (/') 
prendre  danx  h  possession  de  ce  bien,  une  jouis- 
Hanee  qui  ht  reponc. 

177  Ses  trois  aspects.    Pour  se  faire  une  idée 

plus  claire,  plus  distincte  de  l'appétit  raisonnable, 
il  importe  de  considérer  le^  trois  formes  d  activité 
,,ui  en  révèlent  les  essentiels  aspects,  à  savoir:  ses 
tendances  de  nature,  —  ses  aspirations  inspirées 
du  dehors  —  et  son  épanouissement  sur  l  appétit 
scnnihle,  ou  animal.  Ces  tendances,  ces  aspirations, 
ces  maîtrises  de  l'appétit  sensible,  sont  des  formes 
de  détermination  spontanées,  et  comme  des  vo- 
lontés naissantes  et  indélibérées  de  notre  nature  en 
présence  du  bonheur  à  saisir,  ou  du  malheur  à  écar- 
ter. 

178  Les  tendances  naturelle»  de  l'appétit  raison- 
nable. De  par  ea  nature,  l'homme  est  un  être  rai- 
sonnable, sociable  et  religieux,  ses  tendances  affec- 
tives naturelles  sont  donc  des  tendances  humatnM, 
des  tendances  aocialcê  et  des  tendances  religieuses. 

Les  tendances  humaines.  Parmi  ces  tendances 
humaines,  on  remarque  facilement  les  instmcts  de 
conservation  et  de  progrès  dans  l'existence.  L  ins- 
tinct de  conservation  avec  sa  passion  d  être  bien, 
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d'où  son  souci  et  des  soins  hygiéniques  avec  son 
péril  de  dorlotage,  et  de  la  culture  physique  avec 
son  péril  d'athlétisme;  d'où  son  souci  de  propriété 
avec  son  péril  de  convoitises  injustes.  —  L'instinct 
de  progrès  avec  sa  soif  d'idéal,  avec  son  triple  amour 
du  vrai,  du  bien,  du  beau,  c'est  dire,  de  la  science, 
de  la  vertu,  de  l'art;  c'est  dire  de  la  culture  intel- 
lectuelle, de  lu  culture  morale,  de  la  culture  estlié- 
tique,  en  vue  d'élever  son  excellence,  sa  dignité, 
sa  considération,  mais  cela  aussi  avec  son  péril  d'am 
bition,  de  la  course  aux  honneurs  par  tous  les  moy  - 
ens, avec  son  péril  d'orgueil  arrogant  dans  les  rela- 
tions sociales,  et  d'orgueil  d'entêtement  dans  les 
aberrations  de  la  pensée. 

179. — Les  tendances  sociales.  Il  y  a  dans  l'hom- 
me les  tendances  sociales;  il  est  puissamment  pris 
dans  nn  réseau  (Vamitién  et  de  solidarités:  les  piétés 
domestiques,  l'amour  du  clocher  natal  et  de  la 
grande  patrie,  l'amour  du  prochain  avec  son  fniit 
d'humanité  et  même  de  charité,  notamment  de  tou- 
tes les  douceurs  de  politesse,  d'obligeance  et  d'in- 
dulgence mutuelles;  —  avec  «on  fruit  de  justice, 
si  bien  marqué  dans  ces  axiomes  moraux  :  Faites 
aux  autres,  etc.  Ne  faites  pas  aux  autres,  etc.,  et 
encore  avec  ce  fruit  de  justice  qui  est  de  donner  au 
prochain  la  vérité  et  non  pas  le  mensonge,  l;i  vertu 
et  non  pas  le  scandale,  le  respect  à  sa  vie,  à  sa 
liberté,  à  son  honneur  et  non  pas  les  maux  contrai- 
res. 

180 — Les  tendances  religieuses.  Il  y  a  dans 
l'homme,  les  tendances  religieuses  :  elles  sont  dans 
l'homme  un  ittipérissablc  besoin  du  commerce  inti- 
me avec  Dieu.  La  Main  créatrice  les  a  imprimées 
dans  la  substance  de  l'humaine  créature  pour  être 
le  vif  sentiment  de  sa  dépendance  vis-à-vis  de  son 
Créateur,  son  principe,  son  exemplaire,  et  sa  fin. 
Ces  tendances  religieuses  inspirent  à  l'homme  de 


^gQ  Là  NOBMALIBHNB 

r^nrtPr  k  Dieu  l'hommage  d'un  culte  inténeur  dans 

*;rc'J.e  ext^neur  pubUc  par  f 

aip«  célébrées  socialement.  —  ^es  lenuuuutro 

^ulTeurléril,  celui  doB  .upe»tttiom  et  de.  fana- 

tismes. 

181  -Les  aspirations  de  l'appétit  raisoimab  e  qui 

s'évei  lent  dans  l'homme  comme  par  une  révélation 
du  dehors,  celle  de  l'exemple  ^-^^^'i^"^:.^^^^^ 
aspirations  sont  les  instincts  d'imitation  et  d  émula 
îion  ;  elles  constituent  le  deuxième  aspect  de  1  ap- 
pétit raisonnable. 

Les  exemptés  du  vrochain  sont  comme  une  sug- 
aesthn  permanente  et  d'idées  et  de  façons  de  fam 
fon  l'ârne  qui  imite,  subit  l'ascendant.  ^  Pouf  e 
C'est  là  que  doit  s'apercevoir  le  principe  de  la  loi 
d'imitation  et  de  la  loi  d'émulation. 

L'imitation  est  un  noble  instinct;  elle  est  uiie 
asp  ration  à  modeler  sa  conduite  sur  l'exemple 
Sru?et  avec  le  soin  unique,  pour  celm  qm  imite, 
de  conformer  sa  vie  à  celle  de  l'autre. 

L'émulation  est  un  noble  instinct;  c'est  une  se- 
rpine  et  magnanime  résolution  do  mettre  dans  sa 
vi  le  degré  de  perfection  dont  l'exemple  de  l'autre 
nous  donie  l'idée  ;  c'est  le  sentiment  courageux  de 
valoir  mieux  aujourd'hui  qu'hier  en  plaçant  sa  vie 
et  son  nom  au  niveau  des  excellents  ému  es;  c  est 
même  une  aspiration  à  pousser  sa  vie  plus  outre 
que  l'autre,  dans  son  genre  d'excellence  ;  enfin,  c  est 
un  désir  d'exceller  non  pas  sur  le»  autre»,  mat»  a 
l'exemple  des  aut.-e». 

Cette  puissance  d'entraînement  de  l'exemple 
d'autrui  esv  cicatrice,  chez  les  témoins,  de  bonnes 
volontés,  de  nobles  aspirations.    Elle  existe  pour 
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être  bienfaisante,  —  cependant,  elle  ne  va  pas  sans 
péril;  c'est  le  péril  du  scandale  dans  les  cas  d'imi- 
tation; c'est  le  péril  de  jalousie  et  de  rivalité  dans 
les  cas  d'émulation. 

182. — Les  maîtrises  de  l'appétit  raisonnable  sur 
l'appétit  animal,  l  i  force  et  la  tempérance.  C'est 
le  troisième  aspect  que  nous  offre  l'appétit  raison- 
nable dans  son  activité. 

Etudions  cette  vérité  de  psychologie  sous  le  titre 
qui  suit  : 


l'epanouisse:ment 

de  la  volonté  raisonnable  jusque  sur  l'appétit  ani- 
mal. 

183. — Les  lois  de  l'appétit  animal.  L'âme  hu- 
maine, avons-nous  dit'  au  N"  182,  fait  sourdre  dans 

le  corps  qu'elle  anime,  ime  vie  animale,  ime  vie  de 
sensations.  Il  suit  de  là  que,  dans  la  partie  infé- 
rieure de  la  vie  humaine,  s'éveille  un  appétit  sen- 
sible, comme  on  le  voit  dans  les  animaux. 

Et  l'activité  de  cet  appétit  offre  âeur  napcctit, 
celui  de  l'iraacihle  et  celui  du  concupiscible.  Le 
concupiecible  s'éveille  en  face  de  Vohjet  dea  sens 
par  une  impression,  ou  de  complaisance,  ou  d'aver- 
sion; l'irascible  s'émeut  en  présence  de  l'obstacle, 
ou  de  celui  qui  empêche  la  possession  de  l'objet  con- 
voité, ou  de  celui  qui  empêchj  lé  recul  à  la  rencon- 
tre de  l'objet  qui  répugne. 

Et  l'irascible  et  le  concupiscible  possèdent  leurs 
déterminations  très-caractéristiques,  connues  sous 
le  nom  de  passionH;  dans  le  f'oncnpisciblo,  on  les 
nomme  l'amour  et  la  haine,  le  désir  et  l'aversion, 
la  joie  et  la  tristesse;  dans  l'irascible,  on  les  nomme 
l'espérance  et  le  désespoir,  la  crainte,  l'audace  et 
la  oolÀre. 
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184.— Dans  la  pensée  du  Créateur  4lu  composé 
humain,  il  doit  y  avoir  sujction  de  l'animal  à  l'égard 
de  l'esprit  ;  ainsi  la  faculté  affective  de  l'appc^tit 
Hennible,  chez  l'hommo,  n'tH  en  fonHion  de  faculté 
avrilinre,  h  l'ôgard  de  lu  faculté  affective  supé- 
rieure, l'uppétit  raisonnable;  et  même,  cette  sujé- 
tion est  si  nécessaire  que,  sans  elle,  les  passions 
animales(iues  gardent  chez  l'homme,  leur  caractère 
hewtiul,  et  par  elle,  au  contraire,  elles  prennent  un 
éclat  humain,  en  luisant  d'une  splendeur  rationnel- 
le. Quund  Vappêtit  Hennihlr  accorde  à  la  volonté 
raiHonti'ihlr,  non  concours  harmonieux,  alors,  la  vo- 
lonté humaine  étendant  son  empire  de  l'appétit 
raisonnable  jusque  sur  l'appétit  sensible,  douhh  le 
champ  de  ses  déterminations;  et  même,  la  puissance 
de  ses  déterminations  s'exalte  :  elle  se  fait  intense, 
ardente,  courageuse. 

En  vérité,  il  y  a  chez  l'homme,  un  surcroît  de 
perfection  quand  il  est  mû  à  bien  faire  non  seule- 
ment par  la  volonté  raisonnable,  mais  encore  par 
le  tressaillement  de  l'appétit  sensible,  assoupli  aux 
disciplines  de  la  raison. 

185. — Le  péril  des  concupiscences.  Le  bonheur 
(le  l'épanouissement  royal  de  l'appétit  raisonnable 
sur  l'appétit  sensible  rencontre  un  grand  péril,  celui 
des  concupiscences .  ces  dispositions  désordonnées 
de  l'appétit  animal  donnent  aux  objets  des  sens  une 
fascination,  très-périlleuse  pour  la  bonne  volonté; 
et  quand  il  leur  est  donné  de  prévaloir,  elles  font  de 
l'homme  ce  qu'elles  font  de  la  brute,  un  être  pas- 
sionnel . 

Les  maîtrises  de  la  volonté  sur  l'irascible  et  le 
concupiscible  par  la  fnrce<  et  la  tempérance.  Heu- 
reusement que  la  volonté  raisonnable  n'est  pas  sans 
ressource  quand  le  vertige  moral  des  concupiscen- 
ces menace  de  la  ruiner.  —  L'irascible-  et  le  concu- 
piscible, il  est  vrai,  nous  sont  communs  avec  les 
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animaux,  niais  i7.s  sont  ncn  pour  porter  le  joug  et 
la  discipline  de  l.i  raison  et  quand  lii  volonté  raison- 
nable, en  les  rangeant  sous  son  empire,  les  fait  par- 
ticipants de  la  raison  par  leur  obéissance  aux  dic- 
tées de  la  conscience,  alors,  l'appétit  sensible  de- 
vient un  sujet  d'iiabitudes  vertueu«es;  et  les  vertus 
cardinales  de  la  force  dan»  l'irascible  et  de  la  tempé- 
rance dans  le  corar  iscible  répondent  sur  la  chair 
même,  une  incn  .irable  beauté,  celle  d'une  splen- 
deur de  vie  rais  .nnaile. 

186.  — La  volonté-dite  volonté  d'élection.  Ses  rai- 
sons d'être:  une  première  raison:  celle  de  la  déter- 
mination à  prendre,  l^'appétit  raisonnable  est  la 
faculté  d'aimer  le  bien  universel  et  de  goûter  dans, 
sa  possession  une  jouissance  qui  le  repose.  Le  bien 
universel,  lui  seul,  peut  nécessiter  les  détermina- 
tions de  cette  faculté,  puisque,  lui  seul,  lui  offre 
un  contentement  qui  la  remplit.  Mais  dans  la  vie 
présente,  sous  les  yeux  dt  l'homme  et  à  sa  main, 
ne  se  présentent  que  des  biens  particuliers  et,  par 
conséquent,  d'un  charme  insuffisant  pour  entraîner 
cette  faculté  ouverte  à  Tunivensel.  —  Donc,  pour 
amener  les  déterminât  ns  de  l'appétit  raisonnable, 
il  faut  mettre  dans  l'homme  la  volonté  d'élection. — 
L'autre  raison:  celle  des  périls  à  éviter.  L'appétit 
raisonnable  rencontre  sur  sa  voie,  des  biens  parti- 
culiers qui  pourraient  être  des  moyens  d'entrer  dans 
la  possession  du  souverain  bonheur.  Mais,  nous 
l'avons  observé  aux  N*"  178,  181,  sur  la  voie,  il  y  a, 
parallèlement  aux  biens,  im  nombre  égal  de  périls. 
Donc,  il  importe  qu'il  y  ait,  chez  l'homme,  cette 
volonté  d'élection  qui  gardera  l'appétit  raisonnable 
contre  ces  occasions  d'égarement  et  de  ruine. 

187.  — Le  domaine  de  la  volonté.  Tx's  raisons  d'ê- 
tre de  la  volonté,  données  tout  à  l'heure,  noua  mar- 
quent son  domaine.  L'appétit  raisonnable  est,  chez 
l'homme,  comme  la  volonté  de  la  fin,  sa  poussée 
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spontanée  et  nécessaire  vers  le  bien  universel,  vers 
Souverain  bien;  -  H  volonté  éUctton  chez 
l'homme,  s'exerce  en  daça  de  la  fm  qu  appelle  1  ap- 
pétit rai;onnable.  parmi  le»  bien»  P-i^^^^J»*" J 
elle  les  envisage  comme  des  P?^"^ 
l'appétit  raisonnable  à  sa  fin,  c'est-à-dire  à  bpos- 
session  du  souverain  bien,  Dieu  lui-même,  comme 
nous  verrons  plus  loin. 

188—  La  tâche  de  la  volonté.  Ses  raisons  d'être 
données  plus  haut,  nous  marquent  cette  tache  Cette 
tâche  est  de  mettre  une  droiture,  glorieuse  à  \h<m- 
me  dans  le»  tendance»  de  l'appéitt  raisonnable, 
dans  ses  aspirations,  dans  sa  maîtTt»e  des  énergies 
d'ordre  animal;  c'est  de  créer,  dans  la  plénitude  de 
Vhomme,  un  t  de  bonne  volonté,  stable  et  triom- 
phant contre    ut  assaut. 

189—  Le  moyen  de  la  volonté.  T^e  moyen  que  la 
volonté  prendra  pour  remplir  sa  tâche  glorieuse, 
c'c«t  la  formation  des  habitudes  vertueuses,  notam- 
ment —  de  la  1,  -udence  et  de  la  justice  dans  les 
tendances  et  leF    ^pirations  de  l'appétit  raisonnable. 
_  de  la  force  «ans  l'irascible,  et  de  la  tempérance 
dans  le  concupiscible.    Ce»  habitude»  qu  on  appelle 
les  vertus  cardinales,  constituent  dans  l  homme, 
à  cause  de  leur  caractère  de  stabilité,  comme  une 
possession  sereine  de  son  activité,  comme  une  per- 
fection automatique  de  ses  énergies  spirituelles  et 
sensibles  bref,  comme  une  seconde  nature.  Et  c  est 
ainsi  que  la  volonté  arrive  à  modeler  la  personne 
morale. 

190.— La  culture  de  la  volonté  virile  chei  l'eafant 

de  l'école.— "Celui  qui  veut  une  chose,  écrit  Joseph 
de  Maistre,  celui-là  en  vient  à  bout,  mais  la  chose 
la  plus,  difficile  du  monde,  c  est  de  vouloir."  — 
Cette  volonté  qui  vient  à  bout  de  la  chose,  cette 
volonté,  créatrice  de»  œuvre»  de  la  vie,  e»t  la  grande 
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richesse  aussi  bien  que  le  grir>d  honneur  de  l'hahi- 
me.  La  place  de  cette  volonté  droite  et  virile,  dans 
la  vie  humaine,  est  donc  grande  et  d'importance 
Kouveraine;  c'est  pourquoi  il  importe  que,  dèë  l'é' 
colc,  l'enfant  soit  exercé  à  vouloir  de  cette  volonté 
qui  ne  lâche  pas  son  objet.  Une  belle  occasion  d'ex- 
ercer le  vouloir  viril,  pour  l'élève,  c'est  de  le  faire 
entrer  dans  le  travail  de  son  éducation  comme  ool- 
luboratcur  volontaire.  L'rlève  nVat  pas  un  marbre 
à  scvlpirr;  que  la  maitresse  y  8onge  ;  il  est  un  esprit 
vivant  à  rendre  capable  de  gouverner  sa  vie;  que  la 
maîtresse  en  fusse  donc  un  coopérateur  actif,  en  le 
faisant  ixouhnr  virilement  et  ces  règlements  et  ces 
devoirs  dont  l'observance  et  l'accomplissen^ent,  de 
la  part  de  l'élève,  opéreront  son  éducation. 

191. — Les  appuis  de  la  volonté  virile.  Pour  aider 
l'enfant  à  vouloir  comme  il  convient  à  un  homme, 
la  maîtresse  donnera  à  son  élève  de  bons  principes 

et  de  bonnes  habitudes.  Dans  la  clarté  des  bons 
principes,  l'enfant  apercevra  la  voie  où  sa  conscience 
lui  fera  un  devoir  d'entrer,  même  loin  du  regard  de 
sa  maîtresse;  et,  grâce  aux  bonnes  habitudes,  l'en- 
fant possédera  la  force  victorieuse  qui  le  retiendra 
sur  'a  voie  du  devoir  d'où  tenteraient  de  l'arracher 
la  fascination  des  mauvaises  joies  et  l'effroi  des- 
âpres  sacrifices.  —  Et  pour  soutenir  la  bonne  volonté 
chez  l'élève  qui  perd  trop  facilement  sa  bonne  idée 
et  sa  bonne  accoutumance,  la  maîtresse  usera,  com- 
me il  convient,  des  récompenses  et  des  punitions. 
Enfin,  puisque  ni  le  bon  sens  ni  la  verge  ne  suffi- 
sent pour  créer  les  volontés  hautes  et  fermes,  la 
maitresêe  et  son  élève  s'uniront  dans  la  prière  pour 
obtenir  du  Ciel  la  grâce,  cette  artisane  des  grandes 
âmes. 
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L'triilM  r»m»  •••«pUque  non  par  Vévolutbn  ni  par 
■.•npOT  mm        Y^^^iaa,  mai.  par  la  création. 

JJO     192.— L'«M'w/ll<M»ll. 

N»  105.— C«  qui  abwa  évololionniitfa. 

N»  194.— I'^*»«M»«*««- 
N»  196.— /i«  création. 


La  dertlnée  d«  Tii^:  l  âme       «"^  P<»»' 

tf«  e«  «n*"  béatitude. 

196.— £a  mi*""  rfr  f'-^e  drutim'e. 

ig7._Une  gloire  de  Dieu,  une  béatitude. 
N°  198.— N.  B.  une  admirable  tagette. 
jjo  199.— L'^n  requia  par  cette  deatinée. 


Sixième  question. 

La  vote  i  u  dettiaie:  L  âme  parvient  à  aa  deatinée  par  U 
reVpect  dTee,  drmt,  et  Vacc^vlm'm^nt  de  ,es  devotr». 

N»  aOO.— 1«  voie,  (loi»,  droit)»,  et  devoirs). 

N««  aOl,  2Q2,  203.— Lea  lois  divines,  l'éter 

nelle,  la  naturelle,  la  poaitive. 
N»  204.— La  loi  positive  humaine. 
N«»  205  206.— ie«  droits  et  les  devoirs  de 

l'honûne,  nature,  corrélation,  et  espècea. 
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QMtrièBM  «Mstion. 

L'ORIGINE  DE  L'AME 

192  —L'évolution.  Ti'atm^  n'i-wt  puw  tiivi"  df  lu  nm- 
tière  par  une  l'.volution  i\v  .-ot  élément  groRHier  il  un 
état  pIuH  Hubtil. 

Unr  p.vnii.'r..  pivuv.  —  n,<iHrrr  rt  V>Hi,nt 
sont  */r.s  Huh>*titurrH  (l'cnHcncr  (»/»/»(.«(  <■.  Lu  mutitTo 
est  t  ifiulue  A  iiu  rti ,  cA  st-h-diro  PBHentiellement 
(livit»ible  et  incap.iKl"  <l»>  mouvi'mcnt  Hpoiitanc  : 
IVKprit,  au  coiitrairf,  est  vie  rt  n.-  cotr-  ■  ■  :)UH  «U- 
parties.  Donc,  l'osprit  ne  pout  tHif  tiiv  »  ma- 
tière. 

Une  autre  preuve.  L'oi>rrniin,i  intrJIrctnrlh-  ipu 
est  rentendcmcnt  du  vrai  universel,  f/r/.'rs-sr  J'/  m- 
mritr  dv  la  mtiticrc,  hupielle  ne  peut  reecvou-  que 
des  impression».  limitéoH  à  l'être  partieulirr  avec 
(lui  elle  prend  eoutaet.  Done.  en  vertu  du  pruu'i]K'  : 
telle  opération,  tcdle  faeulté  ;  et  telle  faculté,  telle 
substunce,  il  faut  conclure»  que  la  substance  de  1  a- 
me  aux  facultés  intellectuelles,  aux  opérations  spi- 
rituelles, n'est  pas  tirée  de  la  matière. 

193  N.  B.  Ce  qui  a  abusé  les  partisans  de  l'évo- 
lution, c'est  la  gradation  des  êtres,  à  degrés  très 
procbnins,  depuis  le  limon  au  végétal  plus  parfait, 
et  depuis  celui-ci  à  l'animal  plus  parfait.  Mais  la 
V  ité  de  lu  stabilité  des  espèces  établie  pur  les  sa- 
vants Cuvier,  I^inné,  Quatrefuges,  Pasteur,  etc., 
nous  montre  que  la  doctrine  évolutionniste  est  un 
fruit  de  l'imagination. 

194.— L'émanation.  F/âme  n'est  i)as  tirée  de  la 
substance  de  Dieu  par  ime  émanation,  c'est-à-dire 
par  un  détachement  d'une  parcelle  de  la  divinité; 
car  notre  âme  aurait  alors  ce  qui  est  pn^re  à  la 
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substance  divine;  elle  serait  infiniment  intelligente, 

puissante,  heureuse.  —  Autre  raison.  Dieu  est  es- 
prit ;  or,  une  substance  spirituelle  ne  compte  pas  de 
parties;  donc,  l'âme  n'en  peut  être  une  parcelle. 

195. — La  créatton.  L'âme  est  tirée  du  néant  par 
l'acte  créateur  de  Dieu.  Dieu  l'a  faite  de  rien;  par 
sa  simple  parole,  par  le  simple  décret  de  sa  volonté. 
Il  a  dit:  Que  l'âme  raisonnable  soit,  et  elle  fut. 


Cinquième  question. 
LA  DESTINEE  DE  L'AME 

196.  — La  nature  de  cette  destinée.  Ti'êtrc  créé 
n'a  pas  en  lui,  mais  en  Dieu,  la  cause  suffisante  de 
son  existence  et  quant  à  son  excellence,  et  quant 
à  son  activité.  —  Il  suit  de  là,  aussi,  qu'il  n'a  pas 

en  lui  mais  en  Dieu  la  raison  de  sa  durée  et  de  sa 
fonction.  C'est  donc  Dieu  qui  fixe  la  destinée  des 
créatures.  —  Et  la  destinée  de  l'âme  sera  d'être 
une  gloire  de  Dieu  et  une  béatitude,  et  cela  dans  la 
mesure  et  au  poste  providentiels  voulus  de  Dieu. 

197.  — L'âme  sera  une  gloire  de  Dieu.  Elle  le  sera 
en  réalisant  son  essentielle  perfection.  Il  est  facile 
de  comprendre,  en  effet,  que  I»  perfection  essen- 
tielle de  Vâme  est  le  reflet  même  de  bonté  que  Dieu 
avait  dessein  de  produire,  (Voir  N"  84) .  Et  ce  reflet 
raconte  mieux  la  gloire  de  Dieu  que  le  firmament 
constellé. 

L'âme  sera  une  béatitude.  En  réalisant  son  essen- 
tielle perfection,  l'âme  entre  dans  la  possession  de 
son  plein  bonheur,  (Voir  N"  82).  En  effet,  on  com- 
prend facilement  que,  pour  l'âme  humaine,  sa  joie 
de  vivre  ne  va  pas  au-delà  de  son  essentielle  capa- 
cité d'existence  et  que  sa  joie  est  pleine,  qu'elle 
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est  une  béatitude  vivante,  dès  lora  que  8a  capacité 
d'être  s'épanouit  intégralement. 

198  N.  B.  Une  admirable  sagesse.  Admirons 

cette  profonde  sagesse  du  divin  Créateur  !  71  a  fondu 
la  fin  rgohte  de  l'âme,  (être  une  béatitude)  et  sa 
fin  religieuse,  (être  une  gloire  de  Dieu)  dans  une 
harmonie  telle  que  l'une  et  l'autre  fin  sont  objec- 
tivement identiques  mais  diverses  quant  au  point 
de  vue.  En  effet,  cette  perfection  de  l'âmo,  au  cas 
où  elle  se  réalise,  vue  du  côté  de  l'âme,  est  une 
béatitude  ;  et  vue  du  côté  du  ciel,  elle  est  une  gloire 
de  Dieu. 

Disons  autrement  cette  merveille  de  la  Sagesse 
divine.  La  fin  égoïste  de  l'âme  et  sa  fin  religieuse 
sont  si  harmonieusement  identiques  que  la  destinée 
de  l'âme  pourrait  se  définir  ainsi  :  La  destinée  de 
l'âme,  dans  l'ordre  purement  naturel,  est  son  épa- 
nouissement, selon  la  mesure  de  son  essence,  dans 
la  possession  de  Dieu  connu  et  aimé,  —  connu  et 
aimé  en  lui-même  en  autant  qu'aperçu  à  travers  le 
voile  transparent  de  l'univers,  —  connu  et  aimé 
dans  ses  créatures  en  autant  qu'elles  sont  les  reflets 
créés  de  ses  incréés  attributs. 

199.— L'élan  requis  par  cette  destinée.  Plaignons 
l'âme  qui  se  replie  sur  elle-même,  en  s'arrêtant 
dans  les  biens  de  la  terre  :  sciences,  richesses,  hon- 
neurs. Ces  biens  ne  sont  pas  des  fins,  mais  de  sim- 
ples accessoires  au  poste  du  service  de  Dieu  que  la 
Providence  pourrait  fixer  à  l'âme.  Il  serait  insensé 
de  donner  pour  destinée  à  une  âme  immortelle  la 
possession  et  les  jouissances  d'avantages  qui  vont 
s'abîmer  dans  le  tombeau.  Hélas  !  quand  ce  désor- 
dre entre  dans  sa  vie,  l'âme  ressent,  avec  la  perte 
de  sa  véritable  destinée,  trois  détresses:  elle  récla- 
me le  vrai,  et  mille  erreurs  l'enveloppent;  elle  ré- 
clame le  bien,  et  mille  misères  envahissent  la  suite 
de  ses  jours;  elle  réclame  U  beau,  et  elle  so  sent 
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glisser  danu  l'abjection.  Que  l'âme  raisonnable 
soutienne  donc  toujours  vers  son  Créateur  son  ma- 
gnanime essor;  elle  le  fait  aussi  longtemps  que,  née 
pour  Dieu,  elle  garde  pour  lui  son  premier  amour 
avec  sa  première  pensée. 


Sixième  question. 

LA  VOIE  A  LA  DESTINEE 

Les  lois,  les  devoirs  et  les  droits. 

200.  — La  voie.  I^a  voie  à  sa  destinée,  c'est  pour 
l'âme  la  réalisation  dans  son  humaine  nature,  et 
quant  à  son  exc  ellence  et  quant  à  son  activité,  de 
l'idéal  sur  lequel  Dieu  créa  l'homme  (Voir  N"»  80), 
par  l'observance  de  ses  devoirs  qui  découlent  de  la 
nature  humaine  même,  ceux  de  sa  nature  raisonna- 
ble, ceux  de. sa  nature  sociale,  et  ceux  de  sa  nature 
religieuse  :  car  telle  est  la  source  de  ces  devoirs  et 
de  ces  droite.  Mais  c'est  Dieu,  son  Créateur,  qui 
a  ainsi  constitué  la  nature  humaine;  c'est  donc  Dieu 
qui  doit  être  considéré,  en  dernière  analyse,  comme 
la  source  de  ces  droits  et  de  ces  devoirs  humains. 
Pour  mieux  apercevoir  cette  vérité,  formons-nous 
une  idée  exacte  des  lois  divines  qui  règlent  le  gou- 
vernement de  ce  monde. 

201.  — Les  lois  divines.  La  loi  Etemelle.  C'est 
Dieu  qui  régit  le  monde,  son  ouvrage.  Le  divin 
gouvernement  embrasse  la  communauté  entière 
l'univers.  La  loi  Etemelle,  c'est  donc  la  sagesse 
qui  guide  le  divin  Modérateur  dans  le  gouvernement 
des  choses  créées.  Et  à  cause  de  notre  façon  d'a- 
percevoir sous  de  multiples  aspects,  ce  qui  est  infi- 
niment simple  en  Dieu,  la  lot  Etemelle  pourrait 
encore  se  définir  l'ensemble  de»  raisons  directrices 
du  divin  gouvernement. 
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202  —La  loi  Naturelle.  Danp  la  mesure  où  les 
êtres  sont  assujettis  à  la  loi  Eternelle,  régis  par  cette 
loi,  ce  qui  apparaît  dans  le  fait  de  leurs  inclinations 
à  l'égard  des  actes  et  de  la  fin  qui  leur  sont  pro- 
pres, nous  disons  que  ces  êtres  sont  participants  de 
la  loi  Etemelle.  —  Mais  la  créature  raisonnable  est 
soumise  à  ce  gouvernement  de  Dieu  d'une  manière 
plus  excellente  que  les  autres  êtres  du  monde  visi- 
ble. Car  ceux-ci  sont  plies  à  la  loi  aveuglement 
et  fatalement;  celle-là,  par  contre,  connaît  cette 
loi  grâce  à  sa  raison  bien  avertie,  et  peut  y  acquies 
cer  ou  ne  s'y  pas  conformer  grâce  à  sa  volonté  libre. 

Cette  participation  consciente  de  l'âme  raiscuna- 
ble  à  la  loi  Etemelle  prend  le  nom  de  loi  naturelle, 
et  elle  peut  se  définir  comme  il  suit  :  —  La  lot  Na- 
turelle, c'est  la  raison  même  de  l'homme,  en  autant 
qu'elle  est  éclairée,  dès  son  réveil,  par  un  rayonne- 
ment de  la  loi  Eternelle,  éclairée,  dis-je,  sur  les 
ordonnances  du  divin  Modérateur  du  monde,  les- 
quelles constituent  les  devoirs  et  les  droits  de  la 
personne  humaine.  —  Ou  encore:  la  lot  Naturelle 
ent  ce  code  de  devoirs  et  de  droits  qui  doivent  or- 
donner les  actions  de  l'homme  en  vue  de  sa  fin 
dernière  à  acquérir,  et  dont  la  raison  a  comme  une 
conscience  innée  par  une  gratuite  paHicipation  à  la 
loi  FAemelle:  bienfait  pour  lequel  Dieu  soit  à  jamais 
béni  : 

203.— La  loi  positive  divine.  Les  maximes  pre- 
mières de  la  vie  morale  (Voir  N""  149,  150)  sont 
inaltérables  comme  la  nature  raisonnable  est  impé- 
rissable. :Mais  quand  l'homme  en  vient  à  appliquer 
ces  maximes  à  ses  actions  particulières,  sa  raison 
pratique  n'arrive  que  laborieusement  à  bien  con- 
clure, embarrassée  qu'elle  est  par  la  complexité  des 
circonstances  oh  l'homme  doit  agir.  Tout  de  même, 
si  l'homme  eût  conservé  sa  droiture  d'origine,  la 
loi  Naturelle,  imprimée  dans  son  cœur,  aurait  suffi 
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à  l'homme  pour  la  gouverne  de  sa  vie.  Mat»  à  cauêe 
de  la  dépravation  penonnelle  de  l'individu,  à  cause 
de  8on  éducation  vicieuse,  à  cause  des  coutumes 
malsaines  des  milieux  sociaux,  la  raison  pratique 
de  l'homme  s'égare  dans  ses  raisonrusments  et  con- 
clut déplorahlement,  comme  on  le  voit  dans  l'his- 
toire des  peuples  même  policés.   Il  a  donc  fallu  que 
Dieu  appuyât  la  loi  Naturelle  dont  les  conclusions 
étaient  discutées,  par  une  loi  positive  solennelle- 
ment promulguée.    Cette  loi  positive  divme,  c  est 
le  Décalogue  dont  les  Livres  8aints,  acceptés  mê- 
me comme  livres  simplement  historiques,  nous  ra- 
content avec  une  incontestable  autorité,  l'extraor- 
dinaire promulgation  au  Sinaï. 

204.— La  loi  positive  humaine.    Sous  la  poussée 
de  leur  naturelle  sociabilité,  les  hommes  sont  ame- 
nés à  vivre  en  sociétés  nationales;  il  faut  donc 
une  législation  pour  régir  socialement  ces  diverses 
patries.  Sans  le  bienfait  des  lois  publiques,  les  col- 
lectivités humaines  ne  seraient  pas  des  sociétés 
civilisées  mais  des  cohues  barbares.  —  Cependant, 
la  source  des  lois  nationales  n'est  paa  une  raison 
indépendante  de  Dieu  ;  car  Dieu,  qui  a  créé  l'hom- 
me sociable,  est  le  Koi  des  rois  et  le  Seigneur  des 
seigneurs;  la  source  des  lois  nationales  est  donc  h 
raison  humaine,  portant  ses  décrets  publics  h  U 
lumière  de  la  loi  Naturelle,  et  même,  si  elle  /ait 
tout  son  devoir,  à  la  lumière  de  la  loi  positive  divine. 
Une  loi  humaine  contradictoire  à  la  loi  Eternelle 
(naturelle  ou  positive),  ne  serait  pas  une  loi,  mais 
une  iniquité;  —  elle  serait  une  iniquité  puisqu'il 
n'est  pas  permis  de  régir  l'homme  contre  le  maître 
souverain  de  toutes  choses,  Dieu  ;  —  elle  serait  une 
iniquité  puisqu'elle  ferait  den  citoyens  méchants  : 
l'homme,  en  effet,  ne  peut   éalis'^r  son  essentielle 
bonté  qu'en  se  moulant  sur  la  volonté  de  Dieu  et, 
par  elle,  sur  l'idéal  de  son  existence. 
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205.— Les  droits  et  les  devoirs  de  l'homme. 
(a)  —  Leur  nature:  Le  droit  est  le  pouvoir  moral 
de  faire,  ou  d'exiger  certaines  choses  ;  P»' /^«f  P*^' 
le  père  a  le  droit  d'élever  son  enfant.  -  Le  devoir 
est  l'obligation  morale  où  l'on  est  de  conformer  sa 
vie  aux  exigences  légitimes  d'une  loi;  par  exemple, 
le  père  a  le  devoir  d'élever  son  enfant. 

(h)  —  Leur  corrétation:  Les  droits  et  les  devoirs 
sont  Généralement  en  nécessaire  corrélation,  au  point 
qu'il? /ormtnt  deux  aspects  divers  d'une  même  cho- 
se    Ainsi,  par  exemple,  cette  chose  si  importante 
de  l'éducation  de  l'enfant,  le  père  en  parle  comme 
d'un  droit  et  un  devoir:  en  effet,  pour  le  père  vis- 
à-vis  de  l'Etat,  l'éducation  de  l'enfant  est  un  droit 
celui  de  la  donner  ;  et  vis-à-vis  de  l'enfant,  elle  est 
un  devoir,  celui  encore  de  la  donner.  —  Pour  1  en- 
fant, l'ôducation  est  un  droit  et  un  devoir;  un  droit, 
celui  de  l'exiger  de  son  père;  un  devoir,  celui  de  la 
recevoir  de  son  père. 

206  _(c)— Leurs  espèces.  "La  loi  Naturelle  em- 
brasse toutes  les  choses  pour  lesquelles  l'homme  a 
naturellement  de  l'inclination",  et  "1  ordre  des  pré- 
ceptes de  la  loi  Naturelle  est  conforme  à  l  ordre  de 
nos  naturelles  tendances".    Cet  enseignement  de 
Baint  Thomas  nous  autorise  de  dire  ceci  :  Objective- 
ment, les  tendances  de  l'appétit  raisonnable  et  len 
devoirs  marques  par  la  loi  Naturelle  «ont  la  même 
cho»e.    Ainsi,  dans  l'homme  s'éimUeratent  et  se 
développeraient,  avec  un  admirable  parallélisme, 
et  les  bonnes  tendances  et  les  vrais  devoirs,  et  cela 
irait  à  ce  point  que,  aperçu  objectivement,  ce  qu  on 
appellerait  les  bonnes  tendances  de  notre  nature, 
serait  ce  code  de  devoirs  et  de  droits  contenus  dans 
la  loi  Naturelle. 
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Il  suit  de  là  que,  pour  connaître  la  série  des  de- 
voirs et  des  droits  de  l'homme,  la  Normalienne  n'a 
qu'à  relire  aux  N"*  178 — 180,  la  suite  des  tendances 
naturelles  en  substituant  au  mot  de  tendance  celui 
de  droit  et  de  devoir.  Elle  verra  ainsi  quels  sont  nos 
devoirs  humains,  nos  devoirs  sociaux,  et  nos  devoirs 
religieux. 
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Appcadice: 

(a)  L'ETAT  ET  L'EGLISE 

N»  207.— Les  devoirs  de  l'Etat  envers  l'Eglise. 
N»"  208,  209— La  toUrance  religieuse,  et  sa  vraie,  nature, 
ton  esprit. 

(b)  LA  SOCIETE  DOMESTIQUE 

No   210.— Le  mariage  est  le  principe  de  la  société  domestique. 

No  211.— Le  mariage  daot  TEgliae. 
No  212.— L'amour  est  le  principe  du  mariage. 

No  213. — La  mésalliance. 
N«*  214,  215.— L«  divorce,  VKglise  et  le  di- 
vorce. 

216.— L'autorité  domeitique. 

No  217.— La  famille,  la  postérité. 
No  218.— Elever  l'enfant  et  le  droit  paternel. 
N°  219.— Le  célibat,  ce  qu'il  en  faut  penser. 


APPENDICE 

En  sorte  d'appendice  à  cette  (éthique  brève  (voir 
N°  206)  il  nous  semble  opportun  d'insister,  ici,  un 
peu,  sur  trois  sujets,  intéressant  très  particulière- 
ment la  conscience. 

Il  serait  dommageable  h  la  Normalienne  d'igno- 
rer ces  vérités,  même  comme  vérités  à  proclamer 
dans  son  milieu;  à  plus  forte  raison  le  penserons- 
nous  si  l'on  songe  qu'elles  sont  pour  beaucoup  des 
vérités  à  vivre,  des  devoirs  d'état.  Voici  ces  trois 
sujets  : 

(a)  les  devoire  de  l'Etat  vis-à-v^^  de  la  Religion 
Catholique  ; 

la  tolérance  religieuse; 

(b)  la  société  domestique. 
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207  — N.  B.  Les  dtov<»in  d«  TEtiit  Yit-à-vii  ét  la 

religion  catholique. 

(a)  le  devoir  de  aubordination  :  la  religion  catho- 
lique a  charge  des  âmes  et  de  leunt  destinées  éter- 
nelles; l'Etat  a  charge  des  corps  et  de  leur  fortune 
temporelle.  Or,  le»  âmes  l'emportent  «i/r  les  corps; 
les  intérêts  de  l'Eternité  doivent  être  assurés  avant 
ceux  du  temps.  —  /{  $uit  de  là  que  VEtat  est  su- 
bordonné à  l  Eglrae  et  qu'en  cas  de  conflit,  les  droits 
de  l'Eglise  doivent  prévaloir. 

(&)  le  devoir  de  protection.  La  religion  catholi- 
que est  la  force  qui  peut  enrayer  le  glissement  des 
hommes  vers  les  états  de  barbarie  ;  elle  est  la  pous- 
sée qui  porte  les  hommes,  grâce  aux  conceptions 
idéales  de  la  vie  chrétienne  aimées  jusqu'à  l'en- 
thousiasme, vers  les  sommets  de  la  eivtUs9tion.  Il 
suit  de  là  que  VEt'tt  procurerait  mal  à  ses  peuples 
les  bonheurs  temporels  dont  il  a  charge,  s'il  ne  leur 
assurait  les  bienfaits  de  l'Eglise.  II  suit  de  là  que, 
pour  l'Etat,  aussi  grand  est  son  devoir  de  conduire 
ses  peuples  aux  bonheurs  du  temps,  aussi  grand  est 
son  devoir  de  mettre  l'Eglise  à  couvert  des  insultes 
des  méchants  et  de  la  seconder  dans  ses  ceuvres 
divines.  "Sachez,  ô  grand  empereur,  écrivait  le 
pape  Saint-Grégoire  le  Grand  à  l'empereur  de  Con- 
stantinople,  le  pieux  Maurice,  sachez  que  la  souve- 
raine puissance  vous  est  accordée  d'en-haut,  afin 
Que  la  vertu  soit  aidée,  que  les  voies  du  Ciel  soient 
élargies  et  qu'ainsi  faisant,  l'empire  de  la  terre  serve 
l'empire  du  Ciel". 

208. — La  tolérance  reHgirase.  Voici  une  absur- 
dité :  la  doctrine  de  la  liberté  de  pensée  et  de  parole, 
c'est-à-dire,  de  la  licence,  de  l'émancipation  abso- 
lue et  pour  penser  et  pour  dire,  ou  écrire  au  gré 
d'un  esprit  égaré,  est  une  absurdité.    L'erreur  n'a 
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poi  droit  d'être.  Btt-il  permis  d'être  immoral?  — 

il  est  encore  moins  permis  de  penser  faux  :  car  les 
fausses  doctrines  enfantent  les  mauvaises  mœurs; 
81  l'on  doit  mettre  un  frein  aux  actione  déréglées,  à 
plut  forte  raison,  le  faut-il  faire  pour  le»  doctrines 

qui  en  sont  le  principe. 

Cependant,  la  paix  sociale  est  un  bien  absolunient 
nécessaire  à  l'homme  vertueux  qui  vit  en  société. 
Il  faut  donc  à  tout  prix,  que  l'Etat  assure  aux  gens 
de  bien,  ce  bien  de  la  paix  sociale.  Donc,  dans  le 
cas  où  la  paix  sociale  périrait,  si  l'Etat  entreprenait 
de  réprimer  les  maîtres  et  les  sectateurs  des  doctri- 
nes fausses,  obstinés  qu'ils  sont  dans  leurs  idées 
dépravées  et  prêts  aux  violences  publiques,  dans  ce 
cas,  l'FAat  pratiquera  envers  eux  la  tolérance;  la 
raison  de  la  tolérance  religieuse  est,  pour  l'Etat, 
le  devoir  d'assurer  hi  paix  sociale  et  non  p:is  le  droit 
de  l'erreur  à  se  vulgariser;  l'erreur  n'a  pas  de  droit. 

209.  La  vraie  nature  de  la  tolérance  que  les  gens 

de  bien  pratiquent  vis-à-vis  des  puissants  partisans 

de  doctrines  fausses  et  de  pratiques  condamnables. 
La  tolérance  n'est  pas,  chez  l'homme  de  bien,  l'a- 
bandon du,  meilleur  état  mais  un  atermoiement  pour 
le  réaliser,  un  délai  du  mieux  qui  se  prolongera  aus- 
si longtemps  que  l'état  moins  bon  est  le  seul  possible 
pour  conserver  la  paix  sociale.  —  Dans  l'idée  de 
cette  tolérance  est  impliqué  le  devoir  d'user  pru- 
demment de  tous  les  moyens  pratiques  pour  rame- 
ner le  meilleur  état. 

Donc,  l'homme,  judicieusement  tolérant,  n'est  p  is 
l'homme  qui  accepte  définitivement  l'état  pire, 
qui  s'arrête  comme  étant  arrivé,  mais  l'homme  qui 
patiente,  comme  empêché  d'aller  plus  outre,  et  qui 
fait  l'apostolat  des  discours  et  des  œuvres  auprè;^ 
des  égarés,  en  vue  d'amener,  par  l'amendement  des 
esprits,  la  paix  sociale  dans  le  droit  et  la  justice  au 
lieu  et  place  de  la  paix  sociale  dans  la  tolérance 
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puisque  la  tolérance  implique  la  présence  de  droits 
violés  et  de  devoirs  méconnus. 

LA  SOCIETE  DOMESTIQUE 
Ms  prineipefl  et  ms  devoin. 

210. — L«  mariage  eti  le  principe  de  la  société 
domestique»  Le  principe  de  la  Hociété  domeutique, 
c'est  l'j  mariage,  c'est  l'union  d'un  seul  et  fidèle 
époux  avec  une  seule  et  fidèle  épouse. 

.  Ni  la  pluralité  des  femmes,  ni  la  pluralité  des 
maris,  sous  le  même  toit,  mais  l'unité  de  part  et 
d'autre,  avec  un  don  du  cœur  fait  mutuellement  et 
à  jamais,  voilà  le  fondement  immuable  de  lu  so- 
ciété domestique;  dans  la  discipline  de  l'unité  et 
de  l'indissolubilité,  —  (ce  qui  est  le  vœu  de  la  na- 
ture comme  la  loi  de  la  grâce  chrétienne)  —  la 
saine  philosophie  aperçoit  la  dignité  et  le  repos  de 
la  société  domestique. 

211 — N.  B.  Dans  l'enseignement  de  TEglise  Ca- 
tholique, le  mariage  n'est  pas  une  chose  et  le  sacre- 
ment une  autre  chose,  c'est  le  contrat  matrimonial 
lui-même  qui  est  élevé  par  le  bienfait  de  Notre- 

Seigneur  Jésus-Christ,  à  la  dignité  de  sacrement. 
L'Etat  qui  ose  légiférer  sur  le  contrat  matrimonial 
lui-même  contradictoirement  aux  lois  de  l'Eglise, 
commet  donc  des  attentats  sacrilèges  :  il  profane 
un  grand  sacrement.  Cette  source  de  notre  naissan- 
ce, l'Eglise  en  a  la  garde  à  raison  du  caractère  sa- 
cramentel dont  le  Christ  l'a  scellé.  Que  nos  hom- 
mes de  gouvernement  prennent  donc  garde  de  res- 
pecter la  divine  institution  :  c'est  pour  eux  un  grand 
devoir! 

212. — L'amonr  est  le  principe  du  mariage.  Si  le 

mariage  est  le  principe  de  la  société  domestique,  le 
principe  du  mariage,  c'est  l'amour.  L'amour  dont 
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il  t'wt  ici  (iiu'stion,  n'cnt  pus  l'ignoble  pasHion  de  lu 
chair,  et  non  plun  l'abjecte  convoiihe  dee  dots  ; 
l'amour  conjugal  que  le  Créateur  voiilut  faire,  par 
sa  bénédiction,  lu  Hource  du  genre  luimuin,  est  n\i- 
tre  chosi'.    Cet  amour  cnt  d'abord  un  nentiment 
d'affection,  ausni  raisonnable  que  délicat,  remarqua- 
ble de  décence  h  hi  fois  i-t  de  bon  sens;  c'est  un 
Kontiment  tendra  et  att-.ielKiiit,  ne  des  qualités  de 
l'âme  d'abord,  puis  d'un  chnrme  de  jeunesse  et  de 
suffisante  beauté.    Et  cet  amour  est  marqué  d'un 
caractère   de   jjrofotideur   et    d'élection   tel  qu'tt 
rèchme  l'unité  de  part  et  d'autre  et  l'indisHolubi- 
Uté  de  l'union  matrimoniale.    C'est  im  tel  amour 
qui  met  sous  k  toit  une  joie  solide  et  constante. 
Car  le  père  qui  voit  autour  de  lui  les  enfants  naî- 
tre ou  nés  d'une  même  source,  donne  un  amour  re- 
naissant et  égal  à  ses  file  et  à  leur  mère  ;  et  la  mère 
qui  voit  autour  d'elle  tant  de  vies,  né  s  de  sa  vie 
par  le  fidèle  amour  du  seul  et  même  époux,  enve- 
loppe d'un  même  dévouement  et  dans  un  même 
attachement,  et  le  père  et  ses  fils.    Tel  est  le  très- 
noble  Cl  trèH-fvcond  amour  oh  le  mariage  trouve  son 
origine,  m  stabilité  et  son  bonheur  inaltérable. 

213.  — N.  B.  La  mésalliance.  I/amour  réclanie 
entre  les  âmes  qui  s'aime^it  une  grande  conformité  ; 
pour  assurer  cet  unani:  ."  :  entre  les  époux,  il  faut 
autant  que  possible  qu'il  y  ait  entre  eux  une  parité 
de  sang,  de  jeunesse,  d'éducation,  de  foi.  —  Où 
cette  parité  manque,  d  y  a  mésalliance;  Et  dans  la 
mesure  où  il  y  a  mésalliance,  il  y  a  risque  de  cadu- 
cité dans  l'amour  conjugal  et  dans  le  bonheur  du 
foyer. 

214.  — Le  divorce.  Le  divorce  est  l'horreur  du 
foyer  qui  était  né  de  l'amour.  Il  en  est  l'horreur 
parce  qu'il  donne  un  infâme  démenti  à  un  amour 
que  la  nature  et  la  religion  ont  fait  chose  sainte, 
et  dans  lequel  le  cœur  épris  de  l'époux  aussi  bien 
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que  de  ri''|)ouHt'!,  n ^-lame,  comme  un  veeu  et  nn 
devoir,  l'inaltérublt.>  fiflélifé.  —  Le  divorre  ent  une 
iniquité  pour  le»  ci «ntmetants  et  po  •  les  enfants; 
{>our  lu8  eontraciani««  <  i  notamment  i  ur  la  femm". 
qui  a  perdu  au  couru  deg  ann^f^s  pMwéee  sous  If* 
toit  domestique,  t  t  hh  iM^jiuté  et  su  r(»l)iist»'sse,  - 
et  iKJur  les  enfants  qui  seront  jetés  sur  le  pavé,  ou 
dans  dea  bnw  étrangers. 

215.  — N.  B.  L' Eglise  n'accorde  jamais  le  divorce, 
ai  on  entend  pur  divorce,  une  rupture  âu  lien  matri- 
monial. Car  ce  lien  est  élevé,  avons  noiiK  iéjà  (îit, 
à  la  dignité  de  sacrement.  Notre  Seigneur  t  n  a 
pria  la  garde;  gare  à  qui  y  touche I  L'BglÎKe  per- 
met assez  souvent  le  divorce,  si  on  entend  par  di- 
vorce une  rupture  de  In  vie  domestique ,  elle  le 
permet  à  cause  du  péril  de  vie.  ou  de  foi,  ou  d'au- 
tres graves  raisons,  en  faveur  de  l'époux,  ou  de 
l'épouse  qui  souffre. 

216.  — L'autorité  domestk|He.  Le  mari  et  la  fem- 
me ne  sont  pas,  l'un  vis-à-vis  de  l'autre,  dans  la 
corrélation  de  maître  à  servante.  —  Dieu  a  fait  la 
femme,  la  compagne  de  l'homme  et  non  auxiliaire 
nécessaire  dun«  la  création  et  le  maintien  de  la 
vie  au  foyer  familial.  11  n'y  a  pas  inégalité  de  con- 
dition, mais  il  y  a  partage  des  fonctions  et  des  char- 
ges domestiques.  L'autorité,  au  foyer  domestique, 
appartient  donc  collectivement  au  père  et  à  la  mère. 
Cependant  dans  l'exercice  de  cette  autorité,  «7  y  a 
subordination,  sans  qiwi  il  n'y  aurait  pas  unité  mais 
anarchie,  au  foyer;  donc,  en  cas  de  conflit,  c'est  la 
volonté  de  l'homme,  pourvu  qu'elle  soit  honnête, 
c'est  elle  qui  prévaut  de  droit;  c'eié  à  la  ieinme  d«> 
céder. 

217.  — La  familk  ..es  Anciens  u-^h  ent  d'un  mo 
imagé  fort  beau,  pour  parler  de  k  f  mille  et  df  la 

postérité  née  an  f  ver  putrian  '^Is  di:  -"nt  : 
Laisser  des  enfants   .très  soi,  c'est  pu  iser    U  s^'.  '- 
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raiion  qui  m»'  h-vc,  h  jUmh  m  de  la  vie,  reçu  deê 
mcêtrett.  EU  ndrc  .lunn  ioy«r,  le  flambeau  de 
la  vie,  ndi  rl.^  l'aïeul:  fondtT  un  foyer  vide  d  en- 
fanU,  et  \:e\a  par  bu  t  a'.mt  nu  volonté 
celu  «^st  ui.  ri  -  uu  cont.  re,  cela  dépend 
de  y  vclontt  .  diHpeii^tei.'-  •  i»  vre  et  de  la 
mort  Dieu,  ce Ih  «t  une  ^'rand.  tmj  Heureux 
\vH  H.ii       tent  q.!'^    '<      un      preuve,  et 

prient  l>ieif  (l<   lu  ' 

218.— Ëk  er  es  dnt,  .  t  le  droit  u«»  pares  ts.— 
Elever  l  ntent.  <•  »t  dév.  r  la  vie  de  Teijfunt 
par  les  n^ture^  vsifl'  mttillectuelle,  morale  et 
esthétiq»,  "  ^  mettre  «u  monde. 

Ach  -er  de  -  .m  tr.  monde,  c'est  manifeate- 
mem  le  dm  de»  p»^  nts.  "En  vertu  du  droit 
natu  1,  -  n  T  'oT  111,  c'est  aux  parents  qu  il 
apii  iti'-m      'k'vei  !• 

une  éd«»catH>n,  «dn  à  l>  fm  pour  laquelle  Dieu 
donne  aux  pare  tnnsmettre  à  leurs  enfants 

le  u  .n  de  la  v  est  pour  les  parents,  une 

ihliu  tior  moi         ii'  garder  exclusivement  1  au- 
t    sur  i    lucati  a  des  enfants."  —  Ainsi,  de  par 
H  m*  irel,      père  est  l'instituteur  de  ses  en- 
ini.    7  .        droit,  contre  VEtut,  d'accomplir  «ï 
'iirhr      >■  lui-même,  ou  par  le  maiirc  de  son  choix. 

in      l'E*  '  '    nmet  un  acte  attcrl  i'oirc  à  la 
Jn:    m,  nvU>  la  famille,  quand  il  entreprend, 

,iin.f  V  uvre  <  ^'éducation,  de  supplanter  le»  pères, 
et  qu'il  ne  se  contente  pas  de  les  conder  dans  leur 
office  paternel  comme  c'est  son  devoir. 

219  Le  célibat.    Si  le  célibat  est  l'état  de  vie 

que  l'homme  choisit  pour  un  motif  lâche  ou  infâme. 
Dieu  réprouve  ce  choix.  —  Si  le  célibat  est  l'état 
de  vie  que  l'homme  choisit  pour  un  motif  magnani- 
me, celui,  par  exemple,  d'un  meilleur  service  à  don- 
ner à  sa  famille,  à  sa  patrie,  à  l'Elise,  Dieu  approu- 
ve ce  choix. 
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Septième  question. 

De  quelle  allnre,  Vàau  ▼a-t-elk  i  M  dcsttiiée?  —  Libre  arbi- 
tre, —  Caractère  et  initiative. 
N»  220.— Lt  libre  arbitre:  ronscience,  liberté. 

"A" 

LA  CONSCIENCE 

Ifo»  221  et  222.— Nature  de  la  contciunce  et  sa  fonction. 

N*>  223. — ^L'édacaieur  d«  la  conscience. 
N"  224.— Le  prêtr«  et  la  conscience. 
N»  225.— L' institutrice  et  la  eonteience  de 
l'enfant,  à  Vécote. 


LA  UBERTE 

N»   226. — La  liberté  viortih'. 

N»  227.— L'âme  humaine  est  libre  ;  principe 

de  cette  prérogative. 
N»  228. — Preuves  de  cette  prérogative. 
N°  229. — La  possibilité  de  faillir. 
N"  230. — Les  blessures  de  la  liberté. 
No»  231,  2iSZ.— L'honnête  homme  et  le  faux  éclat  des  vertus 
de  l'honnête  htmune. 

UHOUME  DE  CARACTERE 

N""  233,  234.— La  personne,  éléments  de  la  valeur  morale. 

N°  235. — Eléments  intelligentieh  da  caractère 
No  236. — Eléments  passionnels  du  caractère. 
N"*  237,  238. — Note  d'originalité,  nuancée. 

N«*  238,  240.— .4  l'école,  culture  de  la  volonti  héroïque  et 
ses  moyens. 

"D" 

L'INITIATIVE  A  L'ECOLE 

N"*  241,  2A2. — L'initiative  et  sa  culture. 

N°  243. — Place  à  l'obéissance  à  l'école. 
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SeptièflM  qmstioa. 

De  quelle  allure  l'âme  va-t-elle  à  sa  destinée? 

220.~Le  Ulwe  arWtre.  L'homme  marche  à  sa 
destinée,  noa  ^as  aveuglément,  mais  d  un  pus  cons- 
cTnU  nin  pas  fatalement  mais  d'un  pas  hbre;  ainsi 
l'homme  s'en  va  à  sa  fin,  avec  la  gloire  et  le  penl 
du  libre -arbitre. 

Le  libre-arbitre  est,  chez  lliomme,  la  prérogaitve 
de  prendre,  parti  entre  deux  ou  plusieurs  a  te"»*^; 
ves^près  les  avoir  appréciées   (c'est        acte  de 

la  conscience),  et  ap.^^  ^l^'Y^^'J^.'r  M 
natives,  (c'est  ici  l'acte  de  la  liberté).  -  Les  M 
tiens  délibérées:  quand  l'homme  agit  en  exerçant 
son  Ubre-arbitre.  son  franc-arbitre,  ses  actions  sont 
alors  et  alors  seulement,  des  actions  humaines;  et 
en  parlant  d'elles,  on  dit  :  ce  sont  des  actions  déli- 
bérées   Les  actions  délibérées  sont  des  actions  que 
uTnscience  a  appréciées,  et  gue  la  liberté  a  chat- 

Pour  avoir  une  idée  juste  et  claire  de  1  allure  avec 
laquelle  l'homme  va  à  sa  destinée,  il  faut  étudier 
ces  deux  éléments  essentiels  du  libre-arbitre,  la 
conscience  et  la  liberté. 


"A" 

LA  CONSCIENCE 


221  —La  nature  de  la  conscience.  La  conscience, 
c'est  la  raison  instruite  de  ses  devoirs  et  de  ses 
droits,  et  dictant  à  1p  volonté  le  respect  de  ceux-ci 
et  l'accomplissement  de  ceux-là  :  ainsi 
di'^cernement  du  bien  et  du  mal.  du  juste  et  de  1  in- 
juste, du  permis  et  di  défendu.  -  Disons  encore: 
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la  conscience,  étant  la  connaissance  du  bien  à  faire 
ei  du  mal  à  éviter,  est  une  lumineuse  participation 
de  la  loi  Eternelle.  —  En  effet  'est  Dieu  qui  met 
dans  l'âme  la  faculté  d'appré  m  les  faits  moraux 
dont  notre  vie  se  compose:  s  '  appelle-t-on  li 
conscience,  la  voix  de  Dieu.  —  jJisons  encore:  La 
conscience,  c'est,  après  l'événement,  le  souvenir  do 
nos  actions  et  de  nos  omissions,  accompagné,  ou 
du  sentiment  de  satisfaction,  ou  de  la  morsure  du 
remords,  selon  le  caractère  moral  de  notre  conduite. 

222 —  La  fonction  de  la  conscience.  Elle  est  le 
guide  de  notre  vie.  Le  propre  de  la  bête,  c'est 
d'être  stimulée  à  ses  mouvements  par  le  penchant 
aveugle  de  l'instinct,  c'est  d'agir  par  impressions. 
Le  propre  de  l'homme,  c'est  d'avoir  pour  guide  si 
raison  avertie,  et  d'agir,  éveillé  par  les  appels  de  si 
conscience.  —  "J'agis  d'après  ma  conscience": 
certes,  voilà  le  bon  mot  !  mais  il  importe  de  le  bien 
comprendre.  Agir  d'après  sa  conscience,  ce  n'est 
pas  se  déterminer  d'après  la  chimère  d'un  esprit 
Ignorant  ou  préjugé,  non  plus  sous  l'impétuosité 
d'un  cœur  cupide  d'argent  et  d'honneurs;  agir  d'a- 
près sa  conscience,  c'est  aller  à  l'œuvre  par  suite 
d'un  jugement  porté  dans  son  for  intérieur,  grâce 
à  h  connaissance  de  ses  droits  H  de  ses  devoirs. 

223 —  L'éducateur  de  la  conscience.  La  cons- 
cience, on  l'a  vu,  est  une  connaissmce  directrice 
de  nos  jugements  ei  de  nos  déterminations  dans 
notre  vie  morale.  Pour  acquérir  cette  conscience, 
à  quelle  école  l'homme  ira-t-il  ?  Pour  former  et 
assurer  dans  la  vérité  sa  conscience,  où  l'homme 
trouvera-t-il  le  maître  éclairé  et  probe?  Le  philo- 
sophe qui  ne  veut  enseigner  la  morale  qu'à  la  lu- 
mière d'une  raison  séparée  de  la  Vérité  Catholique 
sera  toujours,  à  l'égard  de  son  disciple,  un  maître 
mal  sûr  pour  apercevoir  la  vérité,  et  un  maître  sjns 
autorité  pour  imposer  ses  enseignements.  —  La 
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cause  de  ce  mal?  —  C'est  d'abord  l'infirmité  de 
son  esprit  qui  bronche  dans  ses  raisonnements;  — 
ce  sont  ensuite  les  trop  fréquents  écarts  de  sa  raison, 
manifestement  victime  de  ses  préjugés  et  de  ses 
passions;  —  c'est  encore  le  fait  éclatant  des  con- 
tradictions qui  surgissent  entre  les  écoles  dé  l'hu- 
maine philosophie. 

224. — Le  prêtre  et  la  conscience.  Dieu  connaît 
ce  sort  déplorable  de  l'homme  qui  a  besoin  d'être 
enseigné  et  qui  ne  voit  s'ouvrir  devant  lui  que  des 
écoles  contradictoires;  et  le  bon  Dieu  aime  l'homme, 
sa  créature  préférée  du  monde  visible:  c'est  pour- 
quoi Dieu  ne  l'abandonne  pas  aux  hasards  des  en- 
seignements philosophiques.  Dieu  est  donc  venu 
Hvr  la  terre  ;  il  a  parlé  ;  il  a  établi  une  chaire  ensei- 
gnante qu'il  confia  à  h  hiérarchie  catholique.  Donc, 
c'est  le  prêtre  qui  est  l'éducateur  et  le  guide  sûr  et 
autorise  de  la  conscience  humaine. 

225 — L'institutrice  et  la  conscience  de  l'enfant. 

L'un  des  grands  devoirs  de  l'institutrice,  c'est  de 
former  la  conscience  de  ses  élèves.  Elle  fait  l'édu- 
cation de  leur  conscience,  en  leur  donnant  une  no- 
tion précise  des  préceptes  de  l'Evangile,  des  com- 
mandements de  Dieu  et  de  l'Eglise;  puis  en  leur 
faisant  contracter  l'habitude  de  les  observer  sous  le 
-égard  de  Dieu.  "Dieu  le  veut",  c'est  lui  qui  don- 
ne le  commandement;  "Dieu  me  voit",  c'est  lui 
qui  va  punir  ou  recompenser:  voilà  des  maximes 
qui  posent  un  frein  ferme  sur  les  conçu piscenoes 
naissantes-  l'enfant,  et  qui  j  roduisent  dans  ses 
bonnes  '  .tés,  l'élan  vainqueur.  Pour  produire 
une  beh^  e  morale,  le  sentiment  de  l'honneur  dont 
le  monde  fait  si  grand  cas,  est  un  débile  ressort 
au  prix  de  la  conscience  chrétienne. 
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"B" 
LA  LIBERTE 

226.  -La  liberté  morale.  Il  y  a  plusieurs  sortes 
dp  liberté:  (a)  La  liberté  civile  ou  sociale  ;  o  est  le 
pou^o^r  gamnti  par  l'Etet  à  l'homme  considéré 
^me  persomie  humaine,  d'exercer  se.  droits,  par 
^mpK  d'artisan,  de  propriétaire  et  d  accomplir 
ses  devoirs  sous  la  protection  de  l'autonté  civile 
(b)  la  Uherté  politique:  c'est  la  faculté,  reconnue  à 
l'homme  considéré  comme  citoyen,  de  participer, 
dans  les  conditions  que  la  loi  constitutionnelle  dé- 
finit, au  gouvernement  des  affaires  pubj^q"*»» 
municipalea.  soit  P«>vinciale8,  soit  fédérales;  par 
exemple,  le  vote  est  une  des  prérogatives  de  la  liber- 
té politique;  (c)  la  liberté  morale  est  celle  dont  il 
est  question  dans  la  présente  étude  :  la  liberté  mo- 
rale est  la  faculté  de  prendre  des  dccmons,  d  après 
ses  propres  délibérations;  c'est,  V^^xt  \ 

ne.  la  maîtrise  de  ses  déterminations;  U  domaine 
de  là  libeHé  morale  est  donc  celui  ues  actes  hu- 
mains, des  actions  délibérées,  des  actes,  voulons- 
nous  dire,  accomplis  avec  pleine  advertance  de  l  es- 
prit et  avec  plein  eon$entement  de  la  volonté:  11 
est  facile  de  voir  que  le  caractère  humain  le  carac- 
tère délibéré  de  nos  actions  s'évanouit  à  mesure 
que  l'advertance  ou  le  consentement  s  amomdnt. 

227.  — L'âme  humaine  possède  la  prérogative  de 
la  Mberté  morale.  La  raison  de  cet  avantage?  Le 
pnncipe  de  la  liberté  morale  dont  notre  volonté 
ouit,  est  facile  à  apercevoir,  le  votci:  en  offrant  à 
l'âme  humaine  la  connaissance  du  bien  universel, 
la  raison  éveille  dans  l'appétit  raisonnable  1  amour 
du  bien  universel;  mai«,  sous  ses  yeux  et  à  sa  mam. 
l'homme  ne  rencontre  que  des  biens  particuliers, 
dea  biens,  par  conséquent,  d'un  charme  incapable 
de  l'entraîner  parce  que  insuffisant  pour  le  satis- 
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faire;  la  volonté  humaine  demeure  donc  maîtresse 
d'elle-même  et,  à  son  gré,  choisit  ceci  et  laisse  aller 
cela. 

228.  — Les  preuves  de  cette  liberté,  —  (a)  le  sen- 
timent intime  L'atteste.  Je  sens  en  effet  que  j'ai  le 
choix  de  mes  déterminations;  j'éprouve  que,  selon 
qu'il  m'agrée,  j'agis  ou  je  m'abstiens;  que  je  fais 
ceci  de  préférence  à  cela.  —  (b)  Dieu  et  les  peuples 
l'attestent.  Dans  le  fait  que  Dieu  et  les  peuples 
promulguent  des  lois  et  qu'ils  décrètent  des  récom- 
penses et  des  châtiments,  on  a  raison  d'apercevoir 
un  témoignage  éclatant  de  leur  conviction  au  sujet 
de  la  liberté  morale  de  l'âme.  —  (c)  La  négation 
de  la  liberté  a  des  conséquences  absurdes.  En  effet, 
si  l'on  nie  le  franc-arbitre,  il  faut  nier  du  même 
coup  nos  idées  de  devoir  et  de  mérite,  d'imputa- 
bilité  et  de  responsabilité;  et  alors  la  vie  humaine, 
tout  comme  la  vie  de  la  brute,  n'est  qu'une  suite 
de  fatalités  qui  ne  méritent  ni  louanges,  ni  censures. 

229.  — La  possibilité  de  faillir.  La  possibilité  de 
faillir  n'est  pas  une  perfection  de  la  liberté  humai- 
ne; elle  est  sa  grande  misère.  Comprenons  bien 
ceci:  L'homme  est  homme  de  par  la  possession 
d'une  nature  raisonnable,  d'une  nature  que  la  rai- 
son guide  ;  il  suit  de  là,  que  l'homme  est  d'autant 
plus  libre  qu'il  a  facilité  pl'us  grande  d'être  homme, 
c'est-à-dire  de  vivre  en  conformité  avec  sa  raison. 
Pousser  l'homme  à  agir,  non  pas  de  par  les  dictées 
de  la  droite  raison,  mais  de  par  une  corruption  êur- 
venue  dans  sa  nature,  ce  n'est  pas  l'affranchir,  mais 
le  faire  entrer  dans  un  ignoble  esclavage.  Le  règne 
du  vice,  c'est  donc  la  parfaite  servitude;  et,  par 
contre,  le  règne  de  la  vertu,  c'est  la  parfaite  liberté. 

230.  — Les  blessures  de  la  liberté.  Certes,  la  li- 
berté de  l'homme  était  faillible,  même  dans  l'état 
de  justice  originelle,  puisque  c'est  le  propre  d'un 
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être  tiré  du  néant  d'avoir  cette  misère,  celle  de 
retomber  de  son  rang  et  de  son  existence,  dans 
l'état  humilié  et  dans  le  rien.  Cette  misère  lui  est 
naturelle  comme  la  rouille  Test  au  brillant  acier, 
parce  que  l'acier  est  tiré  du  fer,  ce  métal  apte  à 
l'oxydation. 

Cependant,  Dieu  avait  donné  à  la  liberté  hnmaine 
dans  la  gloire  de  sa  primitive  institution,  quatre 
appuis  contre  sa  naturelle  défaillance,  quatre  incli- 
nations à  se  bien  déterminer,  la  prudence  dans  l'es- 
prit, la  justice  dans  la  volonté,  la  force  dans  l'iras- 
cible, l<i  tempérance  dans  le  concupiscible.  —  Le 
péché  de  l'ancêtre  et  nos  péchés  personnels  ont 
blessé  lamentablement  cette  merveille  de  la  liber- 
té, au  siège  même  des  vertus  caruinales;  et  voici 
lc8  quatre  blessures,  ouvrage  du  péché,  Vétourderie 
et  l 'ignorance  dans  l'esprit,  la  malice  dans  la  vo- 
lonté, la  faibleêse  et  la  lâcheté  dans  l'itascible,  la 
convoitise  et  le  sens  charnel  dans  le  concupiscible. 
—  Toutefois,  Dieu  soit  bénil  il  offre  toujours  pa- 
ternellement le  secours  et  le  concours  de  sa  grâce 
victorieuse,  à  tout  homme  pieux  attentif  à'  restau- 
rer dans  son  âme  la  glorieuse  liberté  du  bien. 

231. — L'honnête  homme.  La  donnée  de  la  philo- 
sophie chrétienne  sur  la  liberté  et  ses  blessures 
nous  marque  Vidée  que  l'on  doit  se  faire  de  Z'/ion- 
nête  homme;  nous  entendons  parler,  ici,  de  cet  hom- 
me aux  belles  apparences  humaines,  qui  fleurit 
chez  le  juif  et  le  gentil  du  XX*  siècle,  cet  homme 
qui  est  le  sujei  d'orgueil  du  monde  qrn  veut  vivre 
séparé  de  Jésus-Christ,  avec  les  seuls  appuis  de  la 
raison  et  du  sens  de  l'honneur.  Car  ce  monde  se 
flatte  de  produire  des  honnêtes  hommes  comme 
l'Eglise  du  Christ  se  glorifie  de  créer  des  saints.  — 
Hé  bieni  l'honnête  homme  existe-t-il  ?  Voilà  la 
questîcm.  —  Il  est  assurément  imporaible  de  {aire, 
hors  de  k  sainte  religkm,  un  peuple  vertueux,  un 
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peuple  d'honnêtes  hommes.  "L'homme  suns  Dieu, 
s'écriait  un  jour  Napcrféon  I,  mais  je  l'ai  vu  à  l'œu- 
vre depuis  1793,  et  cet  homme-là,  on  ne  le  gou- 
verne pas;  on  le  fusille".  —  A  tout  le  moins,  existe- 
t-il  des  unités  d'honnête  homme?  —  L'aptitude  de 
l'homme  à  vivre  une  vie  ordonnée  par  les  vertus 
cardinales,  lui  vient  de  sa  nature  raisonnable;  cetto 
nature  n'est  pas  anéantie  par  le  péché  de  l'ancêtre. 
Donc,  l'homme  possède,  dans  sa  nature,  des  éner- 
gies de  bien  qui-  peuvent  aboutir  à  de  bonnes  ac- 
tions. Mais  la  naturelle  aptitude  à  la  vertu  est 
profondément  entravée  par  les  blessures  énumérées 
plus  haut,  mal  dont  la  liberté  ne  guérit  pas  sans  la 
grâce  de  Dieu,  sans  cette  grâce  qui  manque  pour- 
tant à  ces  fameux  honnêtes  hommes.  Donc,  des 
honnêtes  hommes,  il  s'en  rencontre  dans  le  monde 
séparé  de  Dieu  ;  mais  ils  abondent  en  défaillances. 
L'honnête  homme  du  monde,  séparé  de  Jésus- 
Christ,  est  donc  en  dernière  analyse,  une  grande 
miêère  enveloppée  de  quelqueê  faux  éclata  de  vertu. 

232. — Le  f«ax  éclat  des  vertus  de  l'honnête  hom- 
me. Ses  vertus  ont  un  faux  éclat.  La  raison?  Li 
vertu,  en  dernière  analyse,  est  l'ordre  dans  l'amour, 
selon  le  beau  mot  de  saint  Augustin;  la  vertu,  c'est 

Vorientation  de  si  vie  vers  si  fin  dernière,  Dieu.  — 
Or,  le  désordre  est  grand  dans  l'amour  de  l'honnête 
homme  :  il  va  à  grands  pas  hors  de  la  voie,  puisque 
Dieu  n'est  pas  son  premier  amour,  ni  même  sa 
première,  ou  sa  seconde  pens^^e.  Puis  quels  motifs 
lui  inspirent  sei^  bonnes  actions?  N'est-ce  pas  la 
vanité  ?  ou  l'humeur  du  moment  ?  ou  Tîntérét  ? 
L'honnête  homino  !  s'il  offre  matière  à  l'admiration, 
en  vérité  la  matière  est  mince! 
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L'HOMMB   DE  CARACTERE 

233.  La  ptnomw.    Une  pereonne,  c'est  l'être 

qui  s'appartient  à  soi-même,  parce  que,  étant  intel- 
ligent, cet  être  possède  la  raison  de  ses  droits  et  de 
8C8  devoirs,  et  que,  étant  libre,  il  a  la  mattriêe  de 
ses  déterminations.  —  On  voit,  par  ces  éléments 
de  la  personnalité,  que  les  animaux  ne  sont  pas  des 
personnes;  ils  sont  des  choses.  —  On  voit  aussi 
que,  chez  l'homme,  la  dignité  de  sa  petêonnalité 
s'évanouit  dans  la  mesure  qu'il  abdique  ses  droits 
et  qti'il  se  dérobe  à  ses  devoirs.  L'homme  qui  con- 
sent à  ce  mal,  est  insensé;  et,  pour  cette  aliénation 
mentale  volontaire,  nous  lui  donnons  notre  mépris. 
Pour  assurer  sa  dignité  humaine  et  maintenir  l'hon- 
neur de  sa  personnalité,  il  faut  à  l'homme  veiller 
à  devenir  un  homme  de  caractère. 

234.  ~Lm  éléflMiito  de  yalenr  morale  qui  consti- 
tuent  le  Caractère,  la  dignité  humaine,  la  grandeur 
d'âme.  —  Quand  il  est  question  d'hommes  de  carac- 
tère, nous  ne  parlons  pas  des  hommes  dont  lu  règle 
de  vie  est  de  faire  comme  les  autres,  qui  sont  la 
bonne  bête  docile  des  meneurs,  qui  sont  cette  pâte 
humaine  malléable  qui  entre  dars  le  moule  de  n'im- 
porte quel  milieu;  —  nous  parlons  ici,  de  ces  hom- 
mes qui,  selon  un  beau  mot  antique,  sculptent  leur 
statue  dans  les  vivants  éléments  de  leur  nature 
bien  douée.  —  Or,  ces  éléments  sont  de  deux  espè- 
ces, les  inteVigentiels  (c'est  l'apport  de  notre  na- 
ture spirituelle),  et  les  passionnels  (c'est  l'apport 
de  notre  nature  animale)  ;  les  intelligentiels  sont 
ceux  de  l'intelligence  et  de  la  volonté;  les  pa88i<Hi- 
nels  sont  les  tempéraments,  ce  dessous  des  carac- 
tères qui  projette  sur  la  personne  humaine  une  note 
savoureuse  d'originalité. 
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235. — L'homme  de  caractère  aperçu  dans  les  élé- 
wumU  inteUigentiete  de  sa  forte  phyeionomi«  morale. 
L'homme  de  caractère  est  l'homme  aux  convietionê 
saines  et  inébranlables  :  voilà  pour  l'intelligence,  et 
aux  déterminations  vigoureuses  et  constantes:  voilà 
pour  la  volcmté.  —  Cet  homme,  on  le  voit,  a  pris 
soin  de  se  forger  une  âme  lumineuse  et  trempée 
admirablement.  Cet  homme  se  reconnaît  facile- 
ment: il  va  droit  son  chemin.  Ni  la  séduction  des 
plaisirB,  des  richesses  et  des  honneurs,  —  ni  l'émoi 
des  menaces,  —  ni  l'assaut  des  épreuves  ne  réussis- 
sent à  l'intimider,  encore  moins  à  le  fourvoyer.  — 
N.  B.  Cet  homme  est  e<mêtani,  non  pas  têtu,  puis- 
que sa  stabilité  d'&me  est  dans  la  vérité  et  n<m  pas 
dans  le  faux. 


LES  TEMPERAMENTS 

236. — L'homme  de  caractère  aperçu  dans  les  élé- 
ments passionnels  de  sa  forte  physionomie  morale, 
c'est-à-dire  dans  les  nuances  originales  qu'il  tient 
de  son  tempérament. 

Les  sortes  de  tempéraments.  L'état  du  squelette 
et  des  appareils  organiques  détermine  la  constitu- 
tion, ou  forte,  ou  faible,  de  l'homme.  Et  cette  cons- 
titution est  comme  un  tnoule  où  la  vie  met  en  mou- 
vemeut  le  sang,  la  lymphe,  Ja  bile,  et  le  fluide 
nerveux;  mais  ces  éléments  sont  répandus,  dans  le 
moule  humain,  en  des  proportions  bien  diverses; 
chez  celui-ci,  c'est  l'un  des  éléments  qui  domine, 
et  un  autre  chez  celui-là,  et  un  autre  chez...  etc. 
C'est  dans  cet  état  physiologique  qu'on  met  le  prin- 
cipe de  ce  qu'on  appelle  les  naturels,  Im  complex- 
ions,  les  tempéraments.  Et  ces  tempéraments  sont 
au  nombre  de  quatre,  le  sanguin,  le  bilieux,  le  ner- 
veux (ou  mélancolique)  et  le  flegmatique  (ou  lym- 
phatique). 
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M7— La  note  d'orlginiUté  que  le  tempérament 
met  sur  l'homme  de  caractère.  Au  N»  185.  on  mar- 
iait l'empire  que  la  volonté  de  raison  peut  exercer 
r  les  tendanies  passionnelles,  car  ces  activités 
sensibles  s'éve.lknt  aux  visions  de  1  imagination. 
eT  l'imagination  est  une  faculté  aur  laquel  e  la  vo- 
lonté  exeroe  un  commandement  consulerable.  Les 
tempérament»  qui  ont  leur  principe  dans  la  com- 
plexion  du  corps,  ne  sont  pas  placés  aussi  argement 
sous  le  bon  plairir  de  la  volonté  puwqu  il  ne  dé- 
pend  pas  de  la  volonté  de  modifier  à  son  gré  la 
^mplexion  du  corps.  Toutefois  le  tempérament  ap- 
partient à  l'unité  de  U  personne  hvmatne;  û  est 
donc  dans  une  condition  d'existence  qui  Im  permet 
deux  choses  :  de  subir  dans  une  certaine  «jesure  la 
discipline  de  la  volonté,  et  de  jeter  sur  le  caractèTe 
de  l'âme  une  nuance  morale,  personnelle,  une  sa- 
veur spéciale  d'originaUti. 

238  —Tableau  des  nuances  du  caractère.  -  Com- 
me résultat  des  éléments  intelligentiels  :  il  y  a  .es 
intellectuels  qui  ont  la  passion  des  idées,  des  prin- 
cipes, de  l'étude,  de  l'examen,  de  1  analyse  -  -  dy 
a  ies  volontaires  qui  ont  la  passion  de  1  action,  de 
l'initiative,  du  commandement,  des  décisions  mwes 
à  exécution  avec  entrain  et  hardiesse.  —  Ck>mme 
résultat  des  éléments  passionnels  :  il  y  a  les  sjngxuns 
qui  sont  prompts  et  faibles;  il  y  a  les  flegmatiques 
qui  sont  lents  et  faibles;  il  y  a  le»  bjUeux  qux  sont 
prompts  et  forts  ;  il  y  a  hs  méUncohques  qui  sont 
lents  et  forts. 

N  B  Dans  la  vie  réelle,  il  n'y  a  pas  à  nier  la 
complexité  (les  caractères  ou  des  fortes  physiono- 
mies personnelles;  les  éléments  passionnels  et  m- 
telligentiels  qui  les  constituent,  se  combment  si 
diversement  ! 

239  — L'éclosioB  4m  canctèras  à  l'éeolt,  ou  la 
CBitart  d«  la  ▼rtwrté  kM^aa.  —  Former  un  ea»c- 


LA  PSYCHOLOOIE 


108 


tère  n'est  pas  un  ouvrage  que  la  maîtresse  a  mis- 
Bion  d'accomplir  :  la  Bcolarité  n'atteint  pas  la  limite 
d'âge  et  ne  renferme  pas  la  phase  des  épreuves  oîi 
le  caractère  se  fixe  définitivement.  —  Mais  de  le 
faire  éclore,  qui  l'empêche?  La  pièce  fondameniale 
du  caractère  et  son  agent  créateur  eut  li  volonté 
héroïque.  Or,  la  maîtresse  peut  forcer  chez  son 
élève,  une  âme  grande,  c'est-à-dire,  élever  sa  vo- 
lonté à  ce  degré  d'intensité  et  de  durable  fermeté 
qui  est  plus  qu'une  simple  virilité. 

240.  Lm  noyens  de  culture.    Pour  favoriser  l'é- 

closion  du  caractère  chez  son  élève,  que  fera  la 
maîtresse  ? 

(a)  La  maitresHe  fern  agir  «on  élève,  non  ptê  par 
fsentimcnt  mais  pur  conviction.  Certes,  ils  sont 
beaux,  les  juvéniles  enthousiasmes  qui  s'allumeiit 
chez  l'élève,  au  contact  d'une  maîtresse  d'esprit 
lumineux  et  de  cœur  fervent!  Mais  la  volonté  de 
sentiment  a  la  nature  du  sentiment  :  C'est  une  flam- 
bée brève.  —  La  volonté  convaincue,  seule,  a  ch  ince 
d'être  stable  comme  les  maximes  de  bon  sens  qui 
l'auront  éveillée,  et,  par  conséquent,  d'être  li  vo- 
lonté des  tenaces  activités,  des  longs  et  pitient>t 
efforts  qui  marquent  un  caractère.  —  11  va  sans  dire 
que  si  la  volonté  de  sentiment  surgit  en  concours 
avec  la  volonté  de  conviction,  ce  sera  une  vraie  bon- 
ne fortune. 

(6)  La  m,attre8se  fera  pratiquer  à  son  élève  Vab- 
négation,  ce  renoncement  à  soi  qui  ruine  l'égolsme 
ravageur  des  caractères.  Dans  les  mille  petites 
conjonctures  où  sa  vie  est  engagée,  l'enfant  a  de 
belles  occasions  de  faire  acte  d'abnégation.  La  mai- 
tresse  fera  pratiquer  l'abnégation  à  son  élève,  — 
(a)  vis-à-vis  de  Dieu  par  la  maxime  :  Le  bon  pVtisir 
de  Dieu  d' abord î  —  {b)  vis-à-vis  de  son  prochain 
par  les  deux  maximes:  Sois  agréable  toujours  par 
toii  ^lité  d'humeur,...  8oi»  obligeant  toujours." 
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À  L*£COLE 
L'INITIATIVE  ET  L'OBEISSANCE. 

M 

CULTURE  D'UNE  VOLONTE 
SAGEMENT  AUTONOME 

241.— L'initiative,  m  nature.  La  liberté  implique 
essentiellement  l'initiative.  L'initiative,  c'est,  chez 
l'homme,  la  maitriHe  de  son  activité  bien  perêon- 
nelle;  c'est  la  prt^rogativp  de  se  mettre  à  l'exécu- 
tion de  ses  projets,  à  ses  œuvree,  à  ses  entreprises, 
aou8  aa  peraonneile  impulêion,  non  pas  sous  la  pous- 
sée de  l'autre;  c'ef\  chez  l'homme,  la  volonté 
d'augmenter  son  existence,  en  se  faisant  au  soleil 
une  place  meilleure.  —  Heureuse  initiative,  c'est 
elle  qui  crée  dans  un  payé,  la  race  des  homme» 
nouveaux  de  ces  hommes  qui,  en  se  dégageant  des 
routmes  domestiques  ou  sociales,  ajoutent  à  la  for- 
tune  publique  par  d'inattendu»  eervices,  et  à  b 
gloire  de  leur  famille,  par  d'inespérés  honneurs  ! 

,  ^^2  -^1"  l'initiative  à  l'école.  Faisons 

place  à  1  initiative  à  l'école.    L'enfant  est  un  être 
vivant,  destiné  à  se  conduire,  un  jour,  par  son  pro- 
pre conseil;  la  maîtresse  lui  inspirera  donc  l'estime 
et  lui  fera  goûter  la  pratique  de  son  don  de  liberté. 
en  donnant  carrière  à  ses  initiatives;  et  ces  champs 
propices  a  la  culture  de  la  volonté  autonome,  ci 
sont  les  petites  autonomies  scolairee  que  la  mai- 
tresse  peut  établir;  nous  voulons  parler  de  ces  minis- 
itères  vanéB  qui  partagent  entre  les  élèves.  les  soins 
de  a  bonne  tenue  de  l'école:  à  celle-ci,  la  cha^ 
de  1  aération  des  classes;  à  celle-là,  la  charge  dis 
fleurs  aux  fenêtres;  à  cette  autre.  la  charge  du 


LA  PnOEOLOOtÈ 


166 


te  manteau,  etc.  ;  —  nous  voulons  parler  encore  de 
CM  aêsociationê  d'élèveê,  par  exemple,  pour  les  jeux, 
pour  le  parler  français,  pour  la  culture  du  jardin, 

hrei  de  toutes  ces  organisât  ion  h  dont  leê  jevneê  offi- 
ciera portent  les  respon  nhilitrs. 

243.— L'obéissance  à  l'école.  Place  large  à  l'obéis- 
■anoe  dans  la  vie  de  l'rafent.    T^a  bonne  fortune 
'le  l'enfant  sera  d'avoir  acquis  par  la  pratique  de 
l'initiative,  non  pas  un©  volonté  autonome,  mais 
une  volonté  «agt  ment  autonome.   La  culture  d'une 
volontt'  sag.'-meni  autonome  est  le  fntit  d'une  ini- 
tiative et     ,ine  obéissance,  agissant  de  concours. 
En  effet,  l'estime  et  la  pratique  de  l'initiative  com- 
pwtent  des  périls,  celui  des  présomptions,  et  celui 
des  indoci!ités,  dommageables  k  l'avenir  de  l'en- 
fant.   En  voiui  la  raison  :  l'enfant  jouit  d'un  esprit, 
mais  d'un  esprit  ù  courtes  vues  -  l'enfant  jouit  rl'une 
liberté  \ux  multiples  blessur.-^;  l'enfant  a  donc 
besoin  a  ,  ntourer  son  initiative,       voi-nté  autono- 
me, de  garanties  justement  rai^'*tira>itv,..    Qui  lui 
apporte  ces  sûres  garanties?   Scf  panaris,  ea  maî- 
tresse,  bref,  tous  ses  légitimeii  supérieurs.  Et 
quand  a-t-il  le  bénéfice  de  ces  garanties  ?  —  Quand 
il  obéit  à  ses  légitimes  supérieurs.  Donc,  il  faut  faire 
place  large  à  l'obéissance  dans  la  vie  de  l'enfant. 
L'obéissance  hd  apporte  le  auppU'me>-'  -Je  himiète 
et  j^rce  dont  ont  tant  besoin  ce  jeun    esprit  igno- 
rant et  cette  jeune  liberté  défaillante. 

Voici  notre  conclusion:  L'enfant  d'une  volonté 
sagement  autonome,  c'est  ^elui  qui  pratiq'  e  l'ini- 
tiative, muis  qui,  avant  de  donner  essor  à  sn  per- 
sonnelle activité,  prend  conseil  de  ses  maîtres,  ou 
qui,  au  milieu  même  de  ses  efforts,  et  sans  écouter 
son  orgueil,  se  désiste  de  ses  voies,  et  acquiesce  au 
sage  avis  de  ses  eupér^urs. 
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Huitième  question. 

tii  vU-à-vis  le»  ch«f»  hiérarchique»  et 
d«  1»  vie. 


(a).  -  LES  IIE8P0N8AMUTE8 

jjo  244.— ia  rttiêon  des  retponeabilités.  ^ 

N»  245.— La  rcaponsabilite,  ce  que  c  eit. 
N»  246.— Le  devoir  de»  sanction»  de  la  part 

de»  chef».  ,  . 

No       —Cireontpectton  danê  nos  jugemetiu. 

N«  m— L'impiitoWUté,  ce  que  c'«rt. 

(b).  -  UES  SMICTIOin 

N»  249.— ie«  *nnc««oii«  iivineê  dont  le  Umfê,  joi*  de  la 

bonne  congcience,  le  remord». 
N»  250.— Le»  tribulations  temporelle». 
N"  251.— Les  sanctions  divinef  d'outre-tombe. 
N.  B.    N"  252,  rC3.— La  aanté,  et  la  résur- 
rection. .  . 
jjo  254.—^  Vrcolp,  Varme  pédagogique  des  punitions. 

N»  255.— Deux  conviction»  r£qui»e». 
No  256.— L'expulsion  de  l'école. 
No  257.— La  discipline  préventii^e. 


HoititaM  «MstkMi. 

LES  RESPONSABILITES 
ET  LES  SANCTIONS 

244.— La  raiiMi  des  respoanMHit.  Autre  ehoêc 
eët  la  lihêrté;  autre  chose,  l'indépendance.  L'hom- 
me est  libre,  mais  non  pas  indépendant. 

li'homme  jouit  de  la  maîtrise  de  ses  détennina- 
tions;  c'est  pourquoi  nous  enseignons  qu'il  e«t  libre; 
mais  manifestement  aussi,  l'homme  ent  un  être  gov- 
vernc,  c'est-à-dire  nnif<nnnt  et  vivant  membre  de 
fiociétêH,  c'est-à-dire  naissant  et  vivant  dans  de  mul- 
tiples dépendances  sociales.  —  La  conséquence  de 
cette  condition  dépendante,  c'est  que,  du  côté  de 
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l'homme,  il  y  a  responsabilité  de  sa  vie  vis-à-vis  de 
ses  chefs,  et  que,  du  côté  des  chefs,  il  y  a  le  ddVoir 
dee  sanctiong  pénales  ou  rémunératives,  vis-à-viB 
de  leurs  subordonnée. 

245.  — La  responsaoUité,  c'est  le  caractère  des 
actions  délibérées,  par  suite  duquel  l'homme,  en 
tant  que  membre  d'une  société,  doit  rendre  compte 
de  sa  conduite  au  tribunal  de  ses  chefs,  à  savoir 
s'il  a  vécu  en  conformité,  ou  en  opposition  avec  les 
lois  de  la  société  dont  ces  chefs  ont  la  garde. 

246.  — Le  devoir  des  sanctions.  C'est  le  devoir 
des  chefs  d'assurer  le  bonheur  des  sociétés  dont  ils 
ont  charge,  et  c'est  pour  accomplir  ce  devoir  qu'ils 
promulguent  des  lois.  —  Mais  les  lois,  dénuées  de 
sanctions,  seraient  pour  les  citoyens  des  directions 
impuissantes  vers  la  poursuite  du  bien  général  de  , 
la  communauté.  (En  effet  des  lois  non  sanction- 
nées ne  seraient  plus  que  des  conseils.  Des  con- 
seils !  il  n'y  a  que  les  citoyens  d'élite  qui  peut-être 
s'y  plieraient!)  —  Donc,  les  chefs  ont  le  devoir 
d'attacher  aux  lois  des  sanctions,  rémunératives  ou 
pénales,  selon  que  la  vie  des  citoyens  est  vécue  en 
conformité  ou  en  violation  de  la  loi. 

C'est  bien  là  la  conviction  des  peuples:  ils  nous 
l'on  marquée  en  mettant  dans  la  rnain  des  chefs, 
la  verge,  s'il  s'agit  du  père;  If  glaive,  s'il  s'agit  du 
roi;  la  foudre,  s'il  s'agit  de  Dieu. 

247._L8  oMSttre  de  la  responsabilité,  et  la  cir- 
conspection avec  laquelle  on  doit  juger  son  pro- 
chain. On  juge  eon  prochain;  du  haut  de  notre 
tribunal,  nous  lui  envoyons  notre  mépris  ou  notre 
estime,  notre  louange  ou  notre  censure,  et,  quand 
on  est  chef,  le  châtiment  ou  la  récompense.  Pour 
user  bien  de  ce  droit  d'apprécier  la  vie  de  notre 
prochain,  il  importe  d'avoir  en  tête  cette  maxime  : 
L'homme  est  responsable  de  son  .action  à  notre  tri- 
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bunal  dans  la  mesure  que  cette  aotkm  lui  est  im- 
putable. 

248. — L'imputabilité  est  le  caractère  de  l'action, 
par  suite  duquel  on  en  regarde  tel  homme  pour  l'au- 
teur, à  raison  de  son  libre  arbitre.  De  cette  notion 
de  l'imputabilité,  il  Buit  que  telle  action  n'est  impu- 
table à  tel  homme  que  s'il  l'a  faite  en  agissant 
avec  conscience  et  liberté.  Avant  donc  que  de  juger 
la  conduite  de  son  prochain,  il  faut  tout  d'abord 
se  demander  dans  quelle  mesure  on  peut  la  lui  im- 
puter, la  lui  attribuer.  A-t-il  agi  en  connaissance 
de  cause  f  En  avait-il  bien  oonscâence  ?  A  ce  tilare, 
l'imputabilité  peut  s'amoindrir  beaucoup  :  il  y  a 
souvent  autour  de  la  conscience,  tant  d'ignorance 
et  de  préjugés  qui  en  troublent  le  clair  regard.  — 
Tenez  compte  des  bonnes  intentions,  s'il  vous  plaît; 
les  volontés  malignes  sont  rares.  —  A-t-il  agi  en 
pleine  liberté  1  —  Il  y  a  souvent,  sur  la  volonté  du 
prochain,  bien  des  servitudes  morales.  Sa  I%«rlé, 
la  maîtrise  de  see  déterminations,  voulons-nous  dire, 
est  bien  amoindrie  par  les  entraves  de  craintes 
éprouvées,  de  violences  morales  subies,  de  concu- 
piscences enfiévrées.  Nous  concluons:  L'iMamn^ 
doit  porter  la  honte  ou  l'honneur  de  sa  «HMtoite; 
mais  jugeons-le  avec  circonspection. 


LBf  SAll€TMIIt  DITtM» 
24t.— Ut  MactiMM  MMt  ÊÊm  b  «Mpt. 

{a)  La  joit  i'wM  bonne  tmuUmM  et  It  tMiords. 

Toute  action  accomplie  en  conformité  avec  la  loi 
morale,  met  au  cœur  de  l'homme  un  suave  senti- 
ment. Bt  c«lfo  jeiê  4e  la  bonne  eonseience  se  fait 
sentir  au  cœur,  plus  ou  moins  vive,  selon  que  la 
bonne  volonté  fut  k  l'œuvre  plus  diligente,  ou  plus 
î         molle.    Aux  âmes  trop  pressées  d'en  finir,  la  voie 
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du  bien  ee  fait  ins-uide.  —  Le  remords  accom- 
pagne toute  action  accomplie  en  violation  de  la 
loi  morale.  Le  remorde  est  le  rappel  au  devoir  que 
Dieu  fait  entendre,  avec  un  bruit  de  menace;  il  fait 
mal  au  cœur  comme  un  ver  qui  y  m(Nrdrait:  de  là 
son  nom. 

259.  (b)  Les  tribulations  temporelles.  Nous  ne 

parlons  pas,  ici,  des  tribulations  ménagées  aux 
saints  par  l'économie  de  la  Eédemption,  comme 
participation  à  la  passion  du  divin  Sauveur.  —  Nous 
envisageons,  ici,  les  tribulations  philosophiquement, 
c'est-à-dire  comme  des  châtiments  de  l'inconduite 
de  l'homme.  Elles  sorti  des  châtiments;  mais, 
diitnUMaous  avec  saint  Augustin,  tl  est  facile  d'y 
apereetwir  le  fouei  de  Celui  qui  veut  corriger  afin 
ie  prévenir  les  arrêts  de  Celui  qui  châtie.  —  Anno- 
tons id,  le  k«u  mot  d©  Lacordaire  sur  les  tribu- 
lations temporelles  :  Chacune  de  nos  passions  a  son 
châtiment  terrestre  révélateur,  destiné  à  nous  ap- 
prendre que  leur  route  est  fausse  et  que  la  félicité 
n'est  jMw  à  leur  terme. 

251— Les  divlMS  sanctions  d'outre-tombe.  Les 
sanctions  terrestres  ne  sont  à  l'égard  des  mérites  oU 
des  démérites  de  l'homme,  ni  suffisantes,  ni  propor- 
Utmnées.  Il  faut  donc  que  Dieu  juste  ait  établi 
des  sanctions  au-delà  du  tombeau.  —  N.  B.  La 
santé  et  la  résurrection. 

252.  La  santé.  Pour  h.  béatitude  humaine  d'en- 

deçs  du  tmnbeau,  laquelle  se  rencontre  dans  la  pra- 
tique des  vertus,  elle  réclame  deux  éléments  une 
âme  honnête  dans  un  corps  bien  portant:  c'est  le 
mot  de  l'ancienne  sagesse  que  je  traduis  :  mens  sana 
'n  eorpore  êtmm.  Pour  se  l'assurer,  il  est  donc  né- 
«êêsaire  qu'il  y  ait  santé  et  déaincarnation.  Donc, 
il  faut  spiritualiser  le  corps  par  la  mortification  et 
la  patienœ.    On  le  voit,  grâce  à  une  expérience 
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même  peu  longue  :  Dieu  a  établi  cette  économie 
morale  :  L 'âme  répandra  «on  incorruptibilité  sur  la 
chair,  si  elle  est  maîtresse  du  corps  qu'elle  anime. 
Aussi,  voit-on  que  les  vertueux  ont  généralement  un 
état  de  santé  mieux  conservé  :  l'âme  étant  esprit 
et  vie,  et  lu  vertu  lui  donnant  vigoureuse  possession 
de  ea  chair.  —  Au  contraire,  Ja  chair  a-t-elle  domp- 
té l'âme  qui  l'anime,  la  chair  de  péché  qui  par  sa 
nature  est  dissoluble,  tombe  dans  sa  miêère  de  dis- 
solution, avec  une  grande  souffrance  physique  pour 
l'âme. 

253.— La  résurrection,  l'our  l  i  béatitude  d'outre- 
tombe,  sans  une  grâce  de  résurrection  que  le  Christ 
Rédempteur  seul  pouvait  nous  mériter,  l'âme  seule 
devait  la  goûter.  Cependant  li  raison  établit  h 
haute  convenance  d'un  corps  ressuscité  et  spiri- 
tualisé. 

P"  RAISON.  La  nature  humaine,  c'est  le  composé; 
il  y  aurait  donc  au-delà  du  tombeau  implénitude 
humaine,  si  le  corps,  restant  dans  sa  poussière 
sépulcrale,  n'était  réuni  à  l'âme  qui  l'anima.  — 

2'"«  RAISON.  Le  corps  a  eu  sa  part  aux  vertus  et 
aux  vices;  il  est  convenable  qu'il  ait  sa  part  aussi 
aux  gloires  de  la  récompense,  ou  aux  souffrances 
du  châtiment.  —  Ainsi,  la  résurrection  de  la  chair 
est  un  postul'it  de  la  niture  humaine.  Et  ce  que 
cette  nature  ne  pouvait  se  donner.  Dieu  va  l'accor- 
der en  considération  des  mérites  du  divin  Sauveur, 
selon  l'enseignement  de  la  foi. 


LES    SANCTIONS  SCOLAIRES 

Il  n'y  a  guère  conflit  d'opinions  sur  l'emploi  des 
récompenses  scolaires.  Où  les  avis  se  heurtent, 
c'eçt  dans  la  question  des  sanctions  pénales. 

254.— L'arme  pédagogique  des  ponitioiu.  Ne  dé- 
sarmez pas  la  maîtresse  de  Vinsirumeni  de  crainte; 
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k  peur  de  la  règle,  de  la  férule,  de  la  verge,  est 
le  commencement  de  la  sagesse  dans  le  royaume 
des  écoliers.  —  Voici  la  raison  de  cette  discipline 
pédagogique:  à  Vécole,  il  y  a  dressage  et  éducation. 
breaser  l'enfant,  c'est  lui  faire  prendre  de  bonnes 
habitudes  par  la  crainte  de  la  verge;  les  lui  faire 
contracter  par  un  effet  de  persuasion,  c'est  l'édu- 
quer.  —  Il  va  sans  dire  que  le  but  à  réaliaer,  ce 
n'est  pas  le  dressage  mais  V éducation.  Cependant 
il  faut  avoir  recours  aux  deux  procédés,  parce  que, 
d'iHH  l'enfant,  il  y  a  un  jeune  fauve  aux  inatincta 
d'éveil  précoce,  et  il  y  a  un  bon  sens  dont  l'éveil 
retarde.  —  Ija  verge  et  la  persuasion  marcheront 
de  concours  mais  en  sens  inverse.  Tout  de  suite, 
on  recourra  à  la  persuasion,  mais  en  l'appuyant  de 
la  crainte  et  même  de  l'effet  de  la  férule,  si  la 
bonne  volonté  de  l'élève  ne  répond  pas  suffisam- 
ment à  l'appel  éducatif  de  la  'aison.  Li  verge,  le 
fouet,  on  le  sait,  opèrent  admi,  Memcnt  quand  les 
instincts  se  Uvent  aux  avenues  de  l'âme  raisonna- 
ble, avec  leur  air  insolent!  —  Toutefois,  le  procédé 
(lu  fouet  n'ira  jamais  sans  celui  de  la  persuasion; 
tout  de  même,  dans  les  premiers  temps  de  l'œuvre 
de  formation  humaine,  il  prend  une  place  assez 
notable.  —  Bientôt,  la  persuasion  est  d'un  effet 
sensible;  un  peu  plus  tard,  elle  sera  suffisante. 
Bénissons  cependant  la  verge  :  elle  a  bien  aidé  à 
mettre  en  branle  le  bon  Kcnn  du  jeune  élève!  —  (Par 
le  fouet,  on  entend,  ici,  tous  les  moyens  de  la  dis- 
cipline répressive). 

255. — Deux  convictions  nécessaires  pour  l'emploi 
vtfle  de  lu  sanction  pénale.    Une  conviction  chez 

l'élève.  Il  faut  que  l'élève  ait  cette  conviction  : 
La  maîtresse  ne  me  punit  pas  dans  le  but  de 
m'affliger,  mais  avec  la  bienveillante  intention  de 
m 'amener  à  résipiscence.  —  Si  vraiment  ia  seule 
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intentùm  de  la  maîtresse  est  d'amender  l'enfant,  on 
le  sMutira  à  sa  fa^  d'user  des  puuitions. 

Une  conviction  chez  la  maîtresse:  La  maîtresse 
se  persuadera  que  l'enfant  est  bon  ;  cela  ne  veut  pas 
dire  que  l'enfant  est  sans  défauts;  cela  veut  dire 
qu'il  y  a,  chez  l'enfant,  de  la  bonne  volonté,  un 
désir  sincère  de  se  corriger,  de  ee  faire  meilleur.  La 
maîtresse  pensera  donc  que,  dans  les  manquements 
de  l'élève,  il  y  a  de  l'étourderid  plutôt  que  du  mau- 
vais esprit;  qu'il  y  a  de  la  faiblesse  plutôt  que  du 
mauvais  cœur.  Cette  conviction  aidera  la  maîtresse 
à  ne  pas  s'énerver,  à  ne  pas  s'exaspérer,  et  par 
conséquent,  à  garder  de  la  mesure  dans  ses  repro- 
ches et  dans  ses  pimitions. 

256. — L'expulsion  de  l'école.    S'il  se  rencontre 

dans  l'école  un  enfant  vraiment  méchant,  de  mau- 
vais esprit,  d'âme  vicieuse,  la  maîtresse  tâchera, 
pendant  un  temps  plutôt  court,  à  l'amadouer  en 
vue  de  l'amender;  mais  si  son  effort  est  vain,  elle 
renverra  cet  enfant  pour  sauver  la  petite  commu- 
nauté scolaire.  La  verge  ne  ferait  de  ce  contagieux 
qu'un  hypocrite.    A  la  porte,  l'enfant  de  perdition! 

257  — La  discipline  préventive.  Il  y  a  chez  les 
élèves  en  dé&ut,  et  de  l'étourderie  et  de  la  faiblesse. 
Ces  blessures,  faites  à  la  liberté  humaine,  sont  la 
source  philosophique  d'où  sort  le  devoir  pédagogi- 
que de  la  discipline  préventive,  à  l'école.  En  allant 
comme  au-devant  de  l'esprit  léger  et  de  la  volonté 
défaillante,  la  discipline  préventive  supprime  nota- 
blement les  manquements  de  la  gente  écolière.  — 
Voici  quelques  grands  moyens  de  cette  discipline  :— 
la  bonne  organisation  de  l'enseignement,  (l'horaire 
et  les  procédés  méthodiques)  ;  ~  la  bonne  émula- 
tion (Voir  No-  181  et  114)  éveillée  par  les  récom- 
penses, les  mentions  honorables,  les  bonnes  notes 

et  surtout  par  le  sentiment  du  devoir  chrétien;   

le  bon  concours  des  patenta,  venant  en  aide  à  la 
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maîtresse  ;  —  la  bonne  surveittance  de  l'institutrice  ; 
— la  discrète  indulgence  qui  acoorde  "un  pae-perdu" 

entre  la  discipline  répressive  du  fouet  et  la  préven- 
tive, pour  laisser  la  jeune  étourderie  respirer  un 
brin. 


FIN 


"O  mon  âme,  toi  qui  as  la  gloire  de  porter  l'image 
de  Dieu;  ô  mon  âme,  toi  qui  as  reçu  ce  très  grand 
honneur  d'être  un  esprit  de  son  esprit,  d'être  un 
soupir  de  son  cœur  amoureux,  aime  donc  ce  Dieu 
de  bonté  qui  t'a  comblée;  aime-le  uniquement,  et 
consume-toi  dans  le  feu  de  sa  charité.  Amen." 
—  (Pensée  de  saint  Augustin  et  de  saint  Bernard). 
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APPENBICl  A 

UinS  BRÈVE  PÉDAGOGIE  APERÇUE  DANS  SES 
SOURCES  PHILOSOPHIQUES. 

TABLAU  SYNOPTIQUE 

DBS  NOTIONS  DE  PÉDAGOGIE  CONTENUES 
DANS  CE  MANUEL. 

I. 

La  aétkodologie  et  les  méthodes. 

L'enseignement  est  la  transmission  méthodique 
de  multiples  connaissances,  de  1  ame  éclairée  du 
maître  à  l'âme  de  l'élève  qui  reçoit  cee  clartés. 

C'est  avec  raison  que  l'enseignement  est  défini 
"une  transmission  méthodique",  etc., 

N"  45.— La  méthodologie  et  les  méthodes. 

N°'  46  47,  48.— Les  méthodes  fondamentiles  de 
l'enseignement  :  l'inductive  ou  l'analytique,  la  syn- 
thétique ou  la  déductive. 

N""  49,  60. — ^Ijeur  valeur;  leur  emploi. 

Quelques  maximes  générales  de  l'enseignement. 

(a)  L'enseignement  doit  être  rationnel.  L'élève 
ainsi  enseigné,  associe  l'idée  au  mot  qui  l'exprime-, 
il  observe  le  lien  logique  ou  causal  qui  relie  entre 
elles  les  choses,  (.'et  enseignement  met  en  lumière 
le  COMMENT  et  le  pourquoi  des  choses. 

N"*  27,  28. — La  culture  du  jugement. 
N"  166.-1^  mal  du  verbalisme. 

(b)  L'enseignement  doit  être  intuitif.  Saint  Tho- 
mas 1  qu.  84,  art.  VII,  donne  la  raison  de  ce  pro- 
cédé •  C'est  un  fait  d'expérience  que,  pour  com- 
prendre une  chose  abstraite,  il  faut  la  revêtir  d'imo- 
gos  sensibles.  Sous  ces  images,  l'œil  de  l'âme  va 
en  quelque  soi-te  saisir  les  idées.  Aussi,  ajoute-t-il. 
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est-c*,  dans  l  usage  de.  wemplee  que  réside  le  se- 
cret  de  l'efficace  onieignement. 

jj«  166.— Le  procédé  intuitif. 

N*  167— Lo  tableau  noir. 

NO  158  —L'abus  du  procédé  intuitif. 

(0)  L'enseignement  doit  être  SradU'é  P^^^^^^ 
"11  nfi  faut  pas  presser  les  enfants  :  dit  ^'-'^^'o"; 
L'infent  "«lentement  du  connu  à  l'inconnu  après 
avo^  apeJ"  la  Uai«on  logique  ou  causale  entre  a 
vérité  à  comprendre  de  la  leç^  nouvelle  et  celle 
bien  compriM  de  la  leçon  précédente. 
Voir  les  N-  46  et  15. 

(d)  L'enseignement  doit  être  vivant.  J^e  méde^ 
cin    lit  saint  Thomas,  ne  produit  la  santé,  chez  le 
maiade  qu'en  venant  en  aide  à  la  nature.   De  me- 
?e  'm\ître  engendre  la  science  chez  son  él^ve. 
Tyennant  la  coopération  du  jeune  espnt.    Cet  en 
geignement  vivant,  c'est  une  causerie  de  la  mai 
rre^vec  ses  élèves;  c'est  un  moyen  de  faire  des 
enfants  actifs  dans  le  labeur  de  la  leçon. 
N-  152   153,  154.— L'interrogation. 
N°  26.— La  mailiesse  exigera  que  les  réponses  des 
écoliers  soient  exactes,  complètes. 

(e)  L'enseignement  doit  être  pratiqiuc.    L  école 
nour  la  vie"  voiiu  la  maxime.    Cet  enseignement 
?:t  une  rudimentaire  initiation  de  l'-lan^-^ 
naissances  utilitaires  que  réclame  sa  carrière  pro- 
bable. ,  , 
N»'  85  et  86.— L'école  de  la  nature,  leçons  de 

choses. 

-N°  137. — L'enseignement  manuel. 
N°  162. — ^L'inittation  esthétique. 
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U. 

Lm  Mf  €tÊtmm. 

La  bonne  école  opère  chez:  les  élèves  le  développe- 
ment  harmonique  de  leurs  lucultég,  lus  phyMquet,  . 
les  intellectuelles,  les  morales. 

A 

La  twÊtÊtê  ^ilqw»» 

N**  128,  124,  126.— La  place  du  corps  datu  la  vie 
de  l'homme. 

N"*  129,  130,  181.— Le  devoir  qui  incombe  à  lame 
de  ne  pas  rompre  son  union  avec  le  corps.  Le 
euieide;  Vàloomieme. 

N*  182. — ^Baiscms  de  la  culture  physique. 
N"  138. — Le  corps  sain  et  l'hygiène. 
N*  184. — Le  corps  aoupU  et  la  gymnastique. 
N*  18S. — ^Evitona  l'excès  des  exercices  physiques. 
186. — ^La  vertu  éducative  des  jeux. 
Les  sens  externes. 

N~  139,  140. — Leur  fonction,  leur  compétence,  leur 

culture. 

B 

La  caMon  kMtcta^. 

Le  bon  sens. 

(La  faculté  d'apprendre  et  de  juger). 
Ce  qui  le  cotistitue. 
1:  N°  145. — La  raison. 

2  :  N°"  146,  148,  149. — Les  principes  premictB. 

3:  N°  151.— La  curiosité. 

4:  N"  19,  21,  22.— L'attentitm. 
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N*  20.— La  fcmnation  det  idées  claires. 

N"*  27,  28. — La  culture  du  jugement. 
N*"  48,  44. — La  culture  du  rnisonnement. 

L'iMAOïifATiOH. — (la  faculté  auxiliaire). 
N'156. — Son  concoure  avec  l'intelligence. 
N""  156,  167.— Le  procédé  intuitif,  le  tableau 
noir. 

N*  18.— La  comparaison.  "Surtout  ne  dites  à  l'en- 
fant rien  de  nouveau,  écrit  Fénelon,  sans 
le  lui  fumiliariser  par  quelques  comparai- 
sons sensibles. 

1^0  159.— L'imagination  d'art,  création  du  beau. 

N*  161,  N»  87,  N«  168.— Sa  culture. 

La  PABOUt  HVMAiira. 

178.— Sa  culture  à  l'école. 

C 

La  culture  morale. 

L'intellectualisme  ne  suffit  pas.  Autre  chose  est 
le  bien  savoir;  autre  chose,  le  bien  vivre.  Il  faut 
donc  se  hâter  de  former  l'homme  par  de  bonnes 
habitudes  ;  il  serait  ei  difficile  de  le  réformer  !  Hâ- 
tons-nous de  l'éduquer,  de  lui  donner  une  bonne 
volonté,  un  bon  caractère. 

La  bonne  volonté:  (la  volonté  virilement  fidèle 
au  devoir). 

Le  ciœur  et  les  bonnes  tendances  afin  d'assurer 
au  cœur  d'honnêtes  attachements.  Les 
tendances  sont  bonne»  «t  la  vertu  de  pru- 
dence y  fait  sentir  ses  lois. 

N'*  178,  179,  180  — Les  bonnes  tendances. 

N*  190. — ^Le  vouloir  viril. 
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N"  185. — Le  péril  des  concupiscences. 
N"  182. — Les  maitriseB  de  1%  volonté  sur  les  con- 
cupiscences. 

N°  1S6. — Les  appuis  de  la  bonne  volonté. 
N"  189. — Ses  moyens,  les  bonnes  habitudes. 

La  volonté  religieuse. 

L'Honcme  honnête  par  appuis  humains,  ne  tient 
pas  debout  :  Dieu  emporte  du  cœur  qui  le 
chasse,  les  bonnes  volontés. 

N**  231. — L'honnête  homme,  son  mensonge. 

"Mais,  parmi  ces  progrès  dont  notre  âge  se  vante, 

Une  chose,  O  Jésus,  en  secret  m'épouvante, 
C'est  l'écho  de  ta  voix  qui  va  s 'affaiblissant. 

Victor  Huoo. 

Â  l'école,  la  maîtresse  se  fera  l'écho  de  sa  voix 
divine  pour  donner  à  l'enfant  une  volonté 
religieuse. 

N**  95,  (b). — Pour  créer  la  bonne  volonté,  la  vo- 
lonté morale,  la  volonté  4"  devoir,  il  faut 
savoir  Dieu. 

107. — ^11  faut  appuyer  l'inconstance  de  l'hom- 
me sur  la  stabilité  de  Dieu. 

N°  224. — Li  conscien  8   (la  vi^onté  religieuse) 

formée  par  le  prêtre. 
N<*  122. — ^L'enfant  mis  en  ivésence  de  Dieu. 

Le  caractère. 

Dans  le  sens  restreint  de  l'école,  on  entend  par 
caractère  la  physionomie  morale  de  l'élève, 
ce  résultat  de  ses  qualités  et  de  ses  dé- 
fauts, mais  en  tenant  compte  particulière- 
ment de  sa  qualité  principale,  ou  de  son 
défaut  dominant. 

Ici,  dans  çet  endroit  4^  h  pbiloeopbie,  on  eotiBnd 
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par  caractère  la  grandeur  d'âme,  la  dignité 

humaine. 

N»  235.  Le  caractère;  l'homme  qu'un  jour  1  en- 
fant devrait  être. 

N°  238. — Les  nuances  originales  du  caractère. 

No  239.  La  culture  de  la  volonté  héroïque,  à 

l'école;  éclosion  du  caractère  chez  l'élève. 

Jj\  VOLONTÉ  AUTONOME. 

N»»  241,  242,  243. — L'initiative  et  l'obéiesance  à 
l'école. 

III. 

Les  disciplines  scolaires. 

La  discipline  est  l'ensemble  des  règlemen^^,  des 
pratiques,  des  influences  qui  assurent  à  la  maîtresse 
la  docilité  de  l'enfant. 

La  discipline  préventive  à  l'école. 

Cette  discipline  sera  comme  un  lien  qui  attache 
l'élève  à  ses  études;  et  comme  un  frein  qui  le 
garde  attentif  aux  leçons,  nonobstant  l'attrait  des 
choses  propres  à  le  dissiper. 
N°  257. — La  discipline  préventive. 
N"  181. — ^L'émulation,  l'imitation. 
N°  114. — Le  dérèglement  de  la  jalousie. 
N"*  23,  24, — Le  travail  attrayant. 

La  discipline  répressive  à  l'école. 

N°  254. — lia  discipline  répressive,  l'arme  péda- 
gogique des  punitions  pénales. 
266. — ^Deux  convictions  nécessaires  "pour  le 
bon  effet  du  fouet. 

N°  256. — ^L'expulsion  de  l'école. 
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APPENDICE  B 

UNE  BRÈVE   PHILOSOPHIE     CONTENUE   DANS  . 
CE  MAN1TBL. 

TABLEAU  SYNOPTIQUE 

DES  NOTIONS  DE  PHILOSOPHIE,  DONNÉES  AUX 
NORMALIENNES  DU  COUIS  ACADÉMIQUE. 

LA  PHILOSOPHIE  : 

Notions  préliminaires: 
N-  1,  2,  8.  4,  6.  6. 

LA  LOGIQUE  (la  dialectique). 
N-  7,  8,  9,  10,  11,  12,  13. 
Les  trois  opérations  de  l'esprit. 

L'idée: 

N-  14,  15,  16.— Sa  nature. 

N"  17  et  88.— Principales  idées,  V extension  et 
la  compréhension. 

N«  20.— Observation,  division,  définition. 

Le  jugement. 

N»  25.— Sa  nature. 

N»  26.— Formons  bien  nos  propositions. 
Le  raisonnement. 

80.— Sa  nature.  —  N«  81.— Comment  le  connu 
peut  contenir  rinc<»mu. 
N**  83,  34. — ^Le  syllogisme. 
JJ*  82. — La  déduction  .et  l'induction. 
N°  42.— La  valeur  de  l'induction. 
N»  39.— Le  sophisme,  sa  nature. 

L'ONTOLOGIE. 

Sl^Ko~^*  conception  transcendantale  de  l'être. 
02  et  ss.— Les  qualités  tmnscendantales  de 

r,  ' 

«   55,  «6.— Les  divisions  Rénérales  de  l'être. 
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N"  57. — La  caus'tlitc  de  l'être. 

N*"  58  et  88. — Les  quatre  causes. 

N"  62. — La  cause  instrumentale. 

N°  63. — L'effet,  révélateur  de  sa  cause. 

N"  64. — L'occasion,  la  condition, 

LA  COSMOLOGIE 

N°*  65,  66. — Quelle  étude;  quels  avantages. 
Les  quatre  causes  du  monde. 
N°"  69  et  88. — La  cause  matérielle. 
N"*  75  et  88. — La  cause  efficiente. 
N°*  80  et  88. — La  cause  exemplaire. 
88  et  88. — La  cause  finale. 

LE  MIRACLE. 

N°  88. — La  nature,  l'ordre  et  les  lois  de  la  nature. 
N°'  89,  90. — Le  miracle,  sa  nature,  ses  espèces. 
N°*  91,  92. — Le  bon  sens  du  miracle. 
N°*  93,  94. — Les  prestiges  diaboliques. 

LA  THEOLOGIE  NATURELLE. 

N"  96. — ^Etat  psychologique  de  l'homme  vis-à-vis 
de  Dieu. 

L'existence  de  Dieu.    T^es  arguments. 

N*"  97  et  sa. — Les  trois  visions  indirectes  et  mé- 
diates de  Dieu,  ou  les  trois  arguments  prou- 
vant l'existence  de  Dieu. 

La  nature  de  Dieu.   Les  attributs  divins. 

N°  102. — L'agnosticisme. 

N**  108  et  88. — ^L'aséité  et  les  excellences  qu'elle 

implique. 
Les  attributs  divins. 
N"**  108  et  88. — L'intelligence  divine. 
N-  112  et  118.— La  volonté  divine. 
N""  135  et  116. — La  toute-puissance  de  Dieu. 

N*"*  117,  118. — Les  causes  secondes. 
N**  119  et  ss. — ^La  Providence. 
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LA  PSYCHOLOGIE 
Ire  QUESTION: 

N"  127. — Union  substantielle  de  Tàme  et  du 

corps. 

N"  128. — L'homme,  c'est  le  composé  humain. 

2me  QUESTION, 

N'  141. — L'âme  est  spirituelle.  Sa* dépendance 

du  corps  pour  l'action,  N*  142. 
N°  148. — ^L'âme  est  immortelle. 

8me  QUESTION. 

N°  144. — L  œellence  des  facultés,  la  raison  et 
la  volonté. 

(a)  LA  RAISON 

N°  145. — La  raison,  ce  que  c'est. 

N°  146. — Les  axiomes  du  bon  sens,  ou  les  prhi. 

cipes  premiers. 
N"  147. — Ces  principes  sont  une  splendeur  de 

Dieu  sur  l'âme. 
N°  150. — Les  principes  premiers  pratiques  sont 
comme  l'idéal  humain,  esquissé  par  Dieu 
dans  l'âme. 

L'imagination,  la  faculté  auxiliaire. 

N°  155. — Son  concours  avec  l'intelligence,  soit 

pour  apprendre  le  vrai,  soit  pour  créer  le 

beau. 

N°  160. — L'imagination  d'idéal,  celle  de  fiction. 
La  mémoire,  la  faculté  d'érudition. 
N*  168. — ^11  y  a  chez  l'homme  deux  mémoires. 
N*  170. — La  place  de  l'imagination  dans  le  tra- 
vail de  la  mémoire. 
La  parole  humaine. 

N»*  171,  172.— Sa  fonction;  différente  du  cri  de 
la  béte. 
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N"  174. — Le  témoignage  humain,  ses  «mdi- 

tions. 

175. — Le  témoignage  divin;  la  foi  et  la  rai- 
son. 

(b)  LA  VOLONTE 

N"*  176,  177. — ^L'appétit  raismmable  et  ses  as- 
pects. 

N**  183,  184. — L'appétit  animal,  et  ses  lois; 

la  penrce  du  Créateur. 
N**"  186  et  ss. — ^La  volonté  humaine. 

I/homme  de  caractère.  Un  caractère. 

N°  233. — La  personne  humaine. 
N"  284. — ^Les  éléments  du  caractère. 
N"*  236  et  ss. — La  place  des  tempéraments  dans 
le  caractère;  note  originale,  nuances. 

4me  QUESTION.   L'origine  de  l'àme.  , 

N°*  192,  193.— L'évolution. 
N"  194. — ^L'émanation. 
195. — La  création. 

5me  QUESTION.  La  destinée  de  l'âme. 
N*"  106,  197.— La  destinée  de  l'âme. 
N°  198. — Une  admirable  sagesse. 
N**  199. — ^L'élan  requis  plus  haut  que  la  ri- 
chesse, lés  honneurs,  les  plaisirs. 

6me  QUESTION.  La  voie  à  la  destinée. 

N*  200. — Le  respect  de  ses  droits,  l'accomplis- 
sement rie  ses  devoirs. 

N**  201,  et  ss. — Les  lois  divines  et  humainr.'S. 

N**  206,  206. — Nature  des  droits  et  des  devoirs  ; 
leur  espèce  ;  leur  corrélation. 

•  APPENDICE. 

N°  207.— L'Etat  et  l'Eglise. 

N"'  208,  209. — La  tolérance  religieuse. 
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N"*  210  et  88.— Lrt  société  domestiqué. 

7me  QUESTION.   L'allure  de  l'âme,  sur  sa  voie  à 
M  destinée. 
Le  libre-arbitre,  le  frano-arbitre. 

N"*  221,  222. — La  conscience. 

227,  228.— La  liberté. 
N-  fm,  230.— La  Possibilité  de  faillir  et  les 

blessures  de  Ip  Serté. 

Sme  qubstiom:  Ref    .sabilitës,  sanctions. 

^7a.^'  245.— La  responsabilité  humaine. 
JS  Afb.—Le  devoir  des  sanothnê.  Cependant 

jugeons  bien,  N"  247. 
N»  248.— L'imputabilité. 
N~  249  et  88.— L««  êanetion*  d'  js. 
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N*  1.— Le  philosophe;  N»  2.— L'eiprii  philosophique. 
No*  3  et  4.— Les  sainei  lumières,  les  caoMi  oltuaee. 
No  5,— Le  flambeau  de  la  philosophie. 
N*  6.— TaUean  qriK^iaqM  dm  étadei  i^iiloMpbiqiMt. 


CHAPITRE  L 
U  LOGIQUE 

No»  7  et  8,— But  de  la  logique,  et  ce  que  c  st. 

No«  9  et  10.— Les  critirei  et  les  opérations  d   la  raison. 

N«  11.— La  certitude. 

N«»  12  et  13.— Les  sceptiques  ;  le  fait  sûr. 


L'IDEE 

Jo"  14  et  15.— L'Idée;  N.  B.  une  vision  inteUigible. 

No  16.— Entités,  notes,  indlTidua. 
No  17.— Princiiwles  idées, 
îi"  18.— £a  eomparaiêon  et  Im  idées  claires. 

19.— L'attention  et  les  idées  claires;  c'est  le  moyen  tou- 
jours nécessaire  d'acquérir  des  idées 
claires. 

No  20.— Formati<m  des  idées  claires. 
No  21.— Urgente  culture  de  l'attention. 
No  22.— L'attention  de  complaisanoe. 
No  23. — Le  travail  attrayant. 
No  24.— Une  précaution. 

LE  JMEKNT 

N«  26.— U  Jugement,  œ  qu'Q  «st;  ses  espècei. 

No  26.— La  prt^MHtion.    Souci  des  propoii- 
tions  exactes  et  correctes. 


J[g6  MORMAUBinnS 

N«*  27  «t  28. — Culture  du  jugement  che»  lei 
élèvei.   H»Wtod«  à  oootwoUT}  déf»«U  à 

ocHrrîger. 

"C" 

.  U  IIM80IINCIICNT 

N*  29.~I'«  niMMNMBt  fll  tott  «xpnMfam,  l'argument,  le 

qrlloginne. 
îjo  30.— La  nature  du  raisonnement. 
N»  31.— Comment  l'inconnu  eet  vu  dans  le 

oonnu. 

No  32.— La  déduction  et  l'mduction. 
N«  33.— 7>e  êyUogwme,  ce  qu'il  «at. 

N"  34.— Sa  grande  loi. 
36. — iéi  arguments  oratoire». 

No  36.— L'enthymème  ,1e  dilemme. 
N«  37.— L'argument  peraonnel. 
38.— £e«  /orne*  ea««aie«,  oh  «toiulilfoimrfle»  dei  argu- 
menta oratoires. 
N«  39.-L«s  sophtaMS.  _ 

iia  40.— La  pétition  de  principe, 
jfo  41.— L'induction  sophittique. 
No  42. — L'induction  (.«a  valeur). 
Ijo  43.— ia  CM/««re  du  rmtonnement  à  l'école. 

No  44.— Un  esprit  rataomiable  et  non  pas 
rataonneor. 


LA  METHODOLOGIE 

No  45. — La  méthodologie  et  les  méthodes. 

jjo  46. — Les  deux  méthodes. 
No  igJ.—La  méthode  inductive,  analyse. 
No  48. — La  méthode  déductive,  synthèse. 
N«"  49  et  60.— Valenr,  «nploi  à  l'école. 


CHAPITRE  II. 

NOTIONS  D'ONTOLOGIE 

N.  B.         Dieu  possède  l'existence  inénarrablement.  En 

Lui,  rien  de  potentiel,  pas  d'excellence  possible;  sa  perfec- 
tion est  aetu^e  et  infiniment  actuelle:  Dieu  est  Vacte  tris- 
pur.  Stm  «Menée  est  donc  au-dessus  de  tout  ce  que  notre 
ptiôle  pest  exprimer.  And  en  parlant  de  Disn,  ne  savona- 
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nous  qu«  balbutier.  G'«ti  poorqooi,  «n  otéditani  cm  noiioH 
d'ontologiv ,  laborieane»  cooMptioni  de  l'iafinM  phttpiephw, 
la  Normalienne  n'arrêtera  M  fNtmé»  qo*  MUr  l«f  étm  tM» 

ou  poasiblet  de  la  création. 

N«  61.-^'Atr«:  U  tnuouKenduice  de  M  conception  intelli- 
gible. 

Ko  S2.—Ses  qualitis  tratueendantales.  Unité  ; 
N»  53.— Vérité;  N»  64.— Bonté:  répo&Me 
de  saint  Thomas  et  de  saint  Augustin  à 
ceux  que  la  présence  du  mal  étonne. 

K[o  55. — Ses  diviaioru  générale»  :  d'abord  la 
tnbetaôce  et  l'accident;  notion  de  U  per- 
•onne. 

No  56. — L'essence  et  l'accident. 
N°  57.— La  caaMlIté  de  Titre:  La  cause? 

Jétê  quatre  eauaea  êuprimtê: 

No  58. — La  cause  matirielle. 

No  59. — La  cause  exemplaire,  la  formelle. 

No  60. — La  cause  finale;  l'intentionnelle. 

No  61. — La  cause  efficiente;  la  cause  morale. 

N°  62.— La  cause  instrumentale. 

N*  65.— Le*  perfection»  de  l'effet,  indice  ri- 

vékiteur  de  la  eau»e. 
N*  64.— L'occasion?  —  La  cmidition? 


CHAPITRE  m. 
NOTIONS  DE  COSMOLOttlE 

No  66.— La  ceaanlegle. 

No  66. — Les  avantages  de  cette  étude. 
No»  67  et  68.— iLa  science  «t  la  piété. 


LES  CAUSES.  DU  MONDE 

No  60. — La  cause  matérielle  du  monde. 

N"  70.— Lee  corps  et  leon  énergies. 
N*  71.— Ces  énergies  ne  «ont  pas  opérations 
vitales.  Que  faut-il  penser  du.  monde? 
72.— La  réponse  de  l'école  pessimiste. 
No  73.— La  rénonse  do  matérialifte  optimiste. 
No  74.— La  r^nse  .du.  penseur  ^thoU^^e. 
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ff  78.— £a  eau»e  efficiente  du  monde:  Dieu. 

N<^  76  et  77.— La  contingenoa  dan»  U  monde. 
N*"  78  «t  79.— Dira,  ommm  evéatrtet  d«  OMod*. 

H»  m.— La  eaune  exemplnire  du  monde:  Dieu. 

N»  81.— La  rewiemblance  divine  dan»  lea  créi- 
turea. 

N«  82  — Béf laxiona :  (a)  le  reflet  dmn  «t 
l'Maenoe  des  ètrea  ;  (b)  les  deax  éléments 
d«  la  divine  reaaemblance  ;  (c)  les  dans 
dagréa,  l'image,  ou  le  vestige. 
N«  Si.— La  eauit  fimah  du  mond*:  Dira. 

No  84.— Réflexions  :  (a)  toute  créature  ra- 
conte la  gloire  de  Dieu  ;  (b)  ordonnons 
bien  notra  via. 

N*  85.— L'écola  ds  la  aitMi  prar  l'élèy*.  L'élève  sera  con- 
duit à  l'éoola  de  la  nator«. 

No  B6.—La  leçon  de  chose,  ou  l'initiation  à 
l'enseignement  scientifique. 

N«  él.— L'observation  etthitique  par  le  ra* 
gard  local,  par  le  regard  d'idéaliaation, 
par  le  regard  mystique,  en  vue  d'éveiller 
l'imagination  littéraire  ehes  l'enfant 

LE  MIRACLE 

N»  88.— La  nature  ;  l'ordre  de  la  nature  ;  lea  lois  de  la  na- 
ture. 

N»  89.— lie  mirade,  sa  nature  et  N»  espèces. 
N«  91.— X>e  bon  sens  du  mirade;  trois  vérités  préliminaires, 
puis 

N»  92. — la  preuve. 
N'   93. — Les  prestiges  diaboliques. 

N«  94.— Comment  l'homme  échappe  à  la  du- 
perie diabolique. 


CHAPITRE  IV. 

NOTIONS  DE  THEOiOOlE  NATURELLE 

N*  95. — Lt»  ttvantaçti  de  savoir  Dieu:  (a)  c'est  le  couron- 
nement de  la  philosophie  ;  (b)  c'est  le 
fondement  sûr  de  la  morale;  (c)  c'est  le 
printipe  du  9fiii^  ^Kohéar. 
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96.— £la<  ptyehohgiqu*  dt  l'homme  vit  à  vii  de  Diru 
(•)  qMoi  à  M  rakoBi  (b)  quant  à  mm 


L'DUtTiNCE  K  DIEU 

N*  9f.-"QM€0«t  viêinns  avont<noot  dt  Dira  ?  —  Zttt  troU 
argumenti. 
N*  08.— Xi'argoaMni  mAtophytiqne. 

N»  99  -L'argument  physique. 

N<>*  100  et  101.— L'argument  moral. 


LA  NATWIE  K  DIEV 

N*  ira.— Lm  «gnostiqoM  «t  Irar  erreur. 

N«  lOS.— ^ell«  têt  la  nature  de  Dieu:  l'aséité,  l'attribut 
diftinctif  «t  conititatif  d«  l'enenee  di- 
vine. 

N*  104. — £««  excettencti  diviftet  déduite*  de  l'asiiti:  — 
(a)  La  spiritualité  de  la  lubetance  di- 
vine; (b)  N°  105.— L.I  mesure  infinie; 
(c)  N«  106.— L'immuabilité, 

N»  107.— Réflexion  :  oppuyon»      *re  inton»- 
tanee  tur  la  etabUiti  de  Die\ 


L'ACTIVnr  DE 

"A" 

Lm  attribati  à  epératleos  lauuneatM. 

N»   VBB.—L' intelligence  de  Dieu:  Dieu  sait. 

N<»  109.— Réflexion  :  la  diêineamation  de 
Vetprit  humain. 

No  110.— Diaa  ee  ooimatt  et  oonaatt  la  créa- 
tion. 

K*  Ut—BéflexiâB:  l'^Olwe  tOatriw  d9t 
/teUnee$. 


NORMALIBKIIB 

N"  m.— La  volonté  de  Dieu  :  il  s'aime  «t  aime  la  création. 

No  113.— Différence  entre  l'aBsonr  de  Dieu 

et  celui  de  l'himune. 
N«  U4.— /i«  rf^è^ement  de  la  jaUnuk. 


Les  attributs  dont  Popératloa  produit  des  effett  bon  de  Dtw. 

N»  116.— ia  touU-puùtonce  de  Dieu;  la  preuve. 

N«  116.— Elle    atteint   les   profondeurs  de 
l'être. 

N°  117. — Les  causes  secondes:  une  munifi- 
cence de  Dieu;  une  gloire  du  monde. 
N°  118.— Réflexion:  S'attacher  à  Dieu  pour 
être  tusocii  à  sa  puissaneé. 
N»  119.— Lo  Providence  de  Dieu  et  son  gouvernement:  oe 
que  c'est  ;  la  preuve. 
N»  120.— Etendue  de  la  Providence. 
N»  121.— Objections  à  la  vérité  de  la  Provi- 
vo  100    T^•      .  *  lMf*sence  du  mal. 

w  122.— Direction  pédagonqne:  mettre  l'enfant  en  pré- 
senee  de  Dieu. 


OftAPITBE  V. 

NOTIONS  DE  PSYCNOLOfilE 

(huit  questions.) 

Première  question. 

La  condition  d'existence  de  l'Ime  dans  le 

L'âme  est  unie  à  un  corps  qu'elle  vivifie, 
n  corps  humain,  un  corps  organique. 

2r,]S**  î^S.— Les  organes  et  leur  merveiUÉ. 
N«  126.— L'attitude  droite  du  c(«ps. 
N«  m.^L'union  de  l'âme  et  du  eorp,  est  eubetantielh. 
w«        .  .     ^  128.-Le  composé  humain,  eV*  IIwmm. 
NO  1».~-Li  caltnre  piyilqne  du  corpe. . 

...    té  deiK^jrde  ^^^^  ^ 
le  ewpe. 
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N»«  130,  131.— Le  crime  du  suicide,  de  l'al- 
coolisme. 

N**  132.— Les  trois  raisons  de  la  culture  phy- 
sique. Une  parenthèse:  les  facultés  orgi- 
aiqaes.  - 

N»  IJÔ. — Le  corps  sain  et  l'hygiène. 

N»  134.— £e  eorp*  nouple  et  la  gymnngtioiie 

No  135.— Excès  à  éviter.  N<>.  136.— La  maî- 
tresse prÀiente  aux  jena.  —  Vertu  idutti- 
tive  de»  jeux. 

N«  137. — L'enaeignement  manuel. 
N«  138.— La  caltare  des  tm  nteraes. 

N»  139.— Le»  sens  et  la  vérité  à  atteindre: 
la  cmnpétenoa  de  chaque  sens.  ' 

N»  140.— But:  donner  aux  sent,  tûreté,  pré- 
cision, juttette,  etthétùjw.. 

Deuxième  queetion. 

La  natnre  de  l'Iae  :  elle  est  un  esprit  immorte]. 

N»  in..— L'âme  est  une  substance  spirituelle. 

N»  142.— Sa  dépendance  des  sens.    Elle  est 

XT»  T,.      objective,  non  pas  sobjective. 

N»  143.— Z/'dme  est  tmmortette. 

Troisième  queetion. 

Los  teeidtis  de  l'âm,  ks  facoltét  inor^aniqnes  :  la  raiscn  et 

la  volonté;  et  les  facultés  organiques  auxl- 

XT„   -iAA    T,     „   ^^f*»' l' imagination  et  l'appétit  animtd. 
MO   144.— Excellence  de  la  raison  et  de  la  volonté. 

§  1.— LA  FACULTE  COONITIVE  DE  LA  RAISON 

La  raison  et  k  faculté  auxiliaire  de  l'imaginathm. 

"A" 

U  RAISON 

N»  145.— U  nriSM,  ce  qu'est  cette  faculté. 

N»  146.— £e«  principes  premiers:  axiomes  qui  fcmdent  le 

pouvoir  de  raisonner. 
N»  147.— Us  sont  une  splendeur  de  Dieu  sur 

la  raison. 

N»  148.— /Vt«cifM«  prnùen  spéculatifs,  (les 
.  soionoes). 
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149. — Principe»  prenûera  pratique»,  (la 
morale). 

N°  150. — L'idéal  humain  esquissé. 

151. — La  curiosité,  branle  divin  donné  à  la  raison  pour 
la  recherche  du  vrai. 
No  "ïSeL—L'inUrrogatim. 

153. — La  conduite  de  l'interrogation. 
N*  154.--Les  qMstt<HU  laggeatiTML 


L'imagination,  faculté  auxiliaire  de  la  raison. 

N°  156. — ^L'Imagination  et  son  conconn  avec  la  raison. 

N»  156. — Lt  vrai  à  apprendre,  le  procédé 
intuitif. 

N»  157.— Le  tableau  noir. 
N»  158.— L'abua  du  procédé  intuitif. 
No  159.— £e  beau  à  crier,  Vimagination  et- 
thétique. 

No  160. — ^L'imagination  d'idéal,  celle  de  fic- 
tion. 

No  161.— Culture  de  l'imagination  esthétique. 
N»  ie2.—L'iniUaUon  et^Ufue  à  t'éeole. 

"C" 
LA  MEMOIRE 

N»  163.— La  mémoire,  faculté  de  l'érudit. 

No  IM.— Place,  d'abord,  à  la  mémoire  d'in- 
teUigenee. 

N»  165.— Le  V  balisme. 

No  166.— Culture   de   la   mémoire  intellec- 
tuelle. 

No  167. — Loi    de    l'association    de»  idée». 

No  168.— Rapports,  ou  rationnels,  ou  arti- 
ficiels, entre  les  idées  associées. 

•1  No  169. — Tableaux  synoptiques. 

No  170.— lia  mémoire  d'imagination. 
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LA  PAROLE 

No  171.— La  parole  humaine. 

N°  172. — Ses  différences  avec  le  cri  de  lu 
bête. 

N»  173.— Culture  de  la  parole. 

N°   174. — Les  témoignages. 

Le  témoignage  de  l'homme  (valeur). 

N°  175. — Le  témoignage  de  Dieu,  on  la  foi  et 
la  raison,  (leura  rapporta). 
%  2.  —  LA  FACULTE  AFFECTIVE  DE  LA  VOLONTE 

La  volonté  de  raiaon  et  aon  épanouiu3m:nt 
dant  l'appétit  animal 
No  176.— L'appéttt  ralMauble. 

No  177. — Sea  aapecta,  (tendances,  aspirations, 
maîtrisée). 

No»  178,   179,   180.— Tendance»  naturdle»: 

humaines,  aocialas,  religieuses. 
No  181. — Aspirations  (imitation,  émulation). 
N°  182. — Les  maîtrises  sur  l'appétit  animal. 
No  183.— L'appétit  animal  et  la  volonté. 

Les  lois  de  l'appétit  animal. 
N"  184. — Ln  pensée  du  Créateur. 
N°  185. — Le  péril  des  concupiscencrs. 
No  186.— La  v«leBté,  ses  raisons  d'être. 

N°'  187,  188,  180.— Son  domaine,  s^  tâche, 
ses  moyens. 

No  190.— CWeure  dt  la  volonté  virile  à  Vieole. 

No  191. — ^Les  appuis  ds  cette  volonté. 

QiMtriémt  (imalLii. 

L**rlgiM       Vàmt  s'explique  non  par  l'évolution  ni  par 
l'émanation,  mais  par  la  création. 

No  192.— L'évolution. 

No  193. — Ce  qui  abuse  les  évolutionnistes. 
No  m.— L'émanation. 

N»  196.-1^  créalion. 
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U  II  Mil  II  ê»  i'ime:  l'Ém.       oMe  pour  êtr*  tnie  f^re 
de  Dieu,  et  une  béatitude. 
196.— La  nature  de  cette  destinée. 

No  197.— Une  gloire  de  Dieu,  une  béatitude. 
N«  19B.— M.  B.  Ktw  mImiraNe  tagtêst. 
N«  m— L'élan  refirii      eatte  dettinée. 


Sixièm 

I-'^me  parvient  à  sa  destinée  par  le 
rMpMl  dt  te»  droits  et  l'accompîiasement  de  ses  devoirs. 
N«  200.— £a  voie,  (hit,  droits,  et  devoirs). 

N-  201,  202,  203.-Le8  loi.  divines,  l'éter- 
nelle, la  naturelle,  la  positive. 

No  204. — La  loi  positive  humaine. 

N-  206,  206.— £e«  droits  et  h*  devoirs  de 
1  homme,  nature,  corrélation,  et  espèces. 

Arprattct: 

(a)  L'ETAT  ET  L'EGLISE 

No  207. —Les  devoirs  de  l'Etat  envers  l'jE^lise. 

No.  208,  209.— Za  tolérance  religieuse,  et  ta  «rate  nature, 

son  esprit. 

(b)  LA  SOCIETE  DOMESTIQUE 
No  210.-ic  mariage  est  le  principe  de  la  société  domestique. 

No  211,— Le  mariage  dans  l'Eglise. 
N»  m,-ramour  est  le  principe  du  mariage. 
No  213.— La  mésalliance. 

No.  214,  216.-Le  divorce,  l'Eglise  et  le  di- 
voree. 

No  216.— L'autorité  domestique. 

No  217.— La  famille,  la  postérité. 

V.  910    T     îî.°218.~Elever  l'enfant  et  le  d««t  patemd. 
N»  219.-2;«  céhiat,  ce  qu'il  en  fant  penser. 
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SeptIéM*  question. 

De  quelle  allure,  rime  va-t-elle  i  m  destinée?  —  Libre  arbi- 
tre, —  Caractère  et  initiative. 
No  220.— L«  libre  arUtre  :  coiueienee,  liberté. 

"A" 

LA  CONSCIENCE 

No«  221  e#  222.— Nature  de  la  eonacienee  et  sa  fonction. 

N»  223. — L'éducateur  d«  la  conscienc  >. 
N»  224.— Le  prêtre  et  la  couBcience. 
N»  225.— L'institutrice  et  la  conscience  dt 
•l'enfant,  à  Picole. 

m  UBERTE 

N*»  226. — La  Uberté  morale. 

N«  227.— L'âme  humaine  eat  libre  ;  principe 

de  cette  prérogative. 
N»  228. — PreuveB  de  cette  préro^tive. 
N»  229.— La  possibilité  de  failli.-. 
N»  230.— Les  blessures  de  la  liber+é. 
No*  231,  232.— L'honnête  homme  et  1a  faux  éclat  de*  vert-^s 
de  rhoimète  luntmie. 

L'HOMidL  DE  CARACTERE 

No«   233,  234.— La  personne,  éiéwsnta  de  la  valeur  morale. 

No  Eléments  { itellige-Hels  du  caractîs» 

No  236. — Eléments  passionnels  du  caractère^ 
No»  237,  238.— Note  d'originalité,  nuances. 

No*  239,  240.—^  l'école,  culture  de  ta  volonU  Mroique  et 
été  moyens. 

"D" 

L'INITIATIVE  A  L'ECOLE 

No*  241,  a«.— L'initiative  et  sa  culture. 

No  243.— Pface  à  l'obéissanee  à  l'école. 
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tm  rMptMiUUtlf  vis-4-TÙ       chefs  hiénrehiqnes  et  l«t 
frttol  <U  1»  TM. 

(»).  -  LE8  mmmimxm 

N»  844. — La  raison  des  respongab'lités. 

No  246. — ^La  respoiuabilité,  ce  qae  c'est. 
No  246.— Le  devoir  d«t  sanetimia  de  1»  part 
des  chefs. 

N»  2A1.—Cireon»ptetion  dam  nos  jugementê. 
N»  248.— L'impotobUité,  ce  que  c'est. 

(b).  -  LES  SMieTlOin 

N"  249.— £««  êanetions  divines  dans  le  temps,  joie  de  la 
bonne  conscience,  le  remords. 

N«  250. — Les  tribulations  temporelles. 

N*  251.— ivea  sanctions  divines  d'outre-tombe. 

N.  B.  No*  2G2,  263.— La  santé,  et  la  résnr- 
recticm. 

No  264. — A  Vieole,  l'arme  pédagogique  des  punitions. 

N"  255. — Deux  convictions  requises. 
N»  256.— L'expulsion  de  l'école. 
N*  287. — La  aiteiflint  préventive. 

Appendice  A.  de  la  page  174  à  la  page  179. 

TaUeMi  synoptique  de  pédagogie. 
Appendice  B.  de  la  page  180  i  la  page  184. 

Tableau  synoptiqoe  de  la  philosophie. 


